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Tout ce qui concerne a rédaction du Bulletin devra être 
adressé, sous le couvert de M. le Président de la Société, à 
M. N. Weiss, secrétaire de la rédaction, 54, rne des Saints-Pères, 
Faite 


‘Prière d'adresser, rue des Saints-Pères, 54, les livres, estampes, 
médailles, elc., offerts à la Bibliothèque de la Société, ouverte 
au public tous les lundis et jeudis, de 1 à 5 heures, 


LES GRANDES SCÈNES HISTORIQUES DU XVIe SIÈCLE (Recueil de 
Tortorel et de Perrissin). Gette belle publication est terminée. 


LA FRANCE PROTESTANTE. Deuxième édition. Cinquième volume. 
Première partie, Art. Daace — Du Bec-CReSPiN. Prix :5 fr. pour les sous- 
cripteurs. 


HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DES ÉGLISES RÉFORMÉES AU 
ROYAUME DE FRANCE, par Th. de Bèze. Edition nouvelle par feu 
G. Baum et Ed. Cunitz. Tomes Aet 2. Prix: 40 fr, 


RÉCITS DU XVI SIÈCLE. NOUVELLE SÉRIE, par Jules Bonnet, 4 vol. in-18, 
Prix 3 fr. 50. 


LES SYNODES DU DÉSERT, par Fe rue premier vol. grand 
in-8. Prix: 40 fr, 
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Paris, 6 mai 1886. 


Lorsque, à huit heures et demie du soir, MM. le baron K. de Schickler, 
H. Bordier, 0. Douen, Ch. Frossard, G. Guizot, F. Lichtenberger, W. Mar- 
tin, Ch. Read et Ch. Waddington, membres du Comité d'histoire, prirent 
place, avec MM. Bonet-Maury et Ch. Dardier, sur l’estrade élevée devant 
la chaire de l’Oratoire, la grande nef du temple était entièrement rem- 
plie d’auditeurs ainsi que le premier rang des tribunes du pourtour. Ce 
n’était pas la foule compacte du 22 octobre 1885, mais assurément une 
des plus belles assemblées qui se soit groupée autour de la Société 
depuis son origine, attestant ainsi l’intérêt soutenu que son œuvre inspire 
à notre peuple protestant. — On y remarquait beaucoup de pasteurs de 
Paris et de la province, parmi lesquels MM. Appia, E. Bost, Borrel, Bou- 
vier, Burghard, E. Coquerel, Ducros, Dupont, Gary, Grotz, Gout, Fonta- 
nès, Lamarche, Matter, Mettetal, Meyer, Mordant, Mouchon, H. Paumier, 
F. Puaux père et fils, E. Rabaud, Schulz, Tarrou, Vabre, Weyrich, etc. 

La séance a été ouverte par une courte invocation de M. le pasteur 
Appia et par la première strophe du magnifique Psaume 65 (de Bour- 
geois, 1554, harmonie de Goudimel, 1555) : 


O Dieu, c’est dans ta Sion sainte 
Que tu seras loué. 


On lira plus loin le Rapport annuel, si complet, si sobre, un des meil- 
leurs qui soient sortis de la plume de notre dévoué président. Cet écho 
XXXVI. — 13 


194 TRENTE-TROISIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


fidèle de l’année du bicentenaire de la Révocation a été accueilli avec 
une religieuse attention, et les souvenirs touchants et fortifiants qu'il 
évoquait ont été accentués et comme gravés dans les cœurs par les 
strophes vibrantes de la Complainte de l'Église affligée, si admirable- 
ment traduite en musique par M. le pasteur Élisée Bost. — On trouvera 
avec intérêt, à la suite du discours du président, la curieuse étude de 
M. le professeur Bonet-Maury sur Le Monde malade et mal pansé ou la 
Comédie protestante au xVI° siècle. 

Après le chant plus original qu’entraînant d’un verset du Psaume 103 
(mélodie de Bourgeois 1542, harmonie de Goudimel 1565), M. le pasteur 
Ch. Dardier de Nimes a réussi à retenir la plus grande partie de l’audi- 
toire jusqu’après dix heures, par sa Communication sur la découverte 
d'un médaillon remarquable et inédit de Calvin. — M. le pasteur 
Weyrich de Castres a terminé par la prière cette solennité qui a digne- 
ment ouvert la série annuelle de nos assemblées religieuses. 


NA 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Messieurs, 


L'année 1885 marquera dans l'histoire du Protestantisme 
français. Jamais, depuis qu’une ère de juste réparation a 
succédé à de longues douleurs, jamais l’on n’a tant prononcé 
son nom, on ne s’est tant occupé de lui, on n’a été si vivement 
frappé des grands enseignements de son passé. Nos coreli- 
gionnaires n’ont pas été les seuls à s’'émouvoir de ces souve- 
nirs : même en dehors de nos rangs on s’est plu à les rappeler ; 
que dis-je, au delà des frontières, quand est revenu l’anni- 
versaire du 18 octobre, pendant au moins un jour, des milliers 
de cœurs se sont tournés vers la France, et ont salué avec 
attendrissement et gratitude le noble et vénéré berceau de 
leurs ancêtres. 

Aussi ne saurions-nous enfermer rigoureusement dans le 
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cadre de notre Société le compte rendu annuel que nous avons 
l'habitude de vous apporter. Il est des manifestations indé- 
pendantes d’elle que nous avons le devoir de constater, des 
travaux produits hors de son sein qu’il ne nous est pas permis 
d'ignorer aujourd’hui. Et d'autant plus que des unes lui sont 
venus des témoignages directs de fraternelle sympathie, et 
que les autres lui ont fait souvent l'honneur de s’appuyer sur 
ses recherches et de citer les trente-quatre volumes de son 
recueil. 

La date deux fois séculaire de la Révocation de l’Édit de 
Nantes ne pouvait passer inaperçue pour nos Églises. Les 
enfants oublieraient-ils l’héroïsme et les souffrances des 
Pères, les survivants du grand naufrage ne se sentiraient-ils 
pas pressés de proclamer les délivrances de leur Dieu ? Mais, 
se demandaient quelques-uns, les récits de l’épreuve ne 
réveilleront-ils pas les vieux ressentiments ? Les cendres sont- 
elles assez refroidies pour les remuer sans danger? C’est à 
votre Société qu'il appartenait de répondre. Elle le fit dans la 
circulaire du 3 février, qui définissait à l’avance le rôle de 
notre minorité religieuse dans la commémoralion qui se 
préparait, elle le fit encore dans l’éloquente allocution de 
M. Ch. Waddington, présidant la trente-deuxième de nos 
Assemblées générales; elle le fit enfin dans la Préface du 
Bulletin mémorial adressé à tous les pasteurs de France et 
aux consistoires des Églises du Refuge à l’étranger, et il lui a 
été donné de voir se dissiper les préventions, se confirmer les 
espérances. On peut l’affirmer, la lumière morale est faite 
désormais sur l’acte funeste de la Révocation : dans les rangs 
les plus éloignés des nôtres vous en chercheriez vainement 
des panégyristes, vous en trouveriez à peine encore quelques 
rares défenseurs. Et pour les protestants de France, le 18 oc- 
tobre 1885 a été un jour, non de récriminations, mais de 
prières ferventes, non d’anathèmes, mais de bénédictions, 
non de vaines glorifications, mais de sérieux retours sur eux- 
mêmes, disons mieux, de deuil et d’humiliation sincère. 
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L'humiliation, pour notre époque, notre Église, nous- 
mêmes, n'est-ce point là en effet le vrai sentiment qui nous 
saisit en regard de ces protestants d’un autre âge, dont nous 
ne ferons pas des saints, car ils eurent nécessairement leurs 
côtés humains, mais qui nous devraient servir d'exemple et 
de reproche aux heures de défaillance et de lassitude, un 
Jurieu, un Brousson, un Claude; j'ajoute volontiers en regard 
de ces enfants qui ont su, comme le demandait l’apôtre, 
résister jusqu’au sang, de ces grands et de ces petits, de ces 
hommes dont la force a su se plier aux affronts, de ces femmes 
dont la faiblesse a su rester invaincue, de toute cette nuée de 
témoins qui avaient entendu le Maître leur dire à chacun : 
Suis-moi, et qui ont pu lui répondre à leur heure dernière : 
Voici, nous avons tout quitté pour te suivre. 

On a cherché à les faire revivre, ces figures, dans la publi- 
cation exceptionnelle correspondant aux doubles Bulletins de 
septembre et d'octobre, enrichis de gravures et du fidèle fac- 
simile de l’édit de Révocation que M. le directeur des Archives 
nous avait autorisés à reproduire. Après avoir joint chaque 
mois aux Éphémérides de M. F. Puaux quelques documents 
sur l’année douloureuse, nous avons formé à côté des études 
de MM. Jules Bonnet, Douen et Weiss et par l’intelligente 
initiative de ce dernier, un recueil de pièces inédites se rap- 
portant soit à (la mission bottée », soit aux détails de la persé- 
cutlon, à la vie d’un prédicant, aux galériens ou aux Réfugiés. 
L’approbation, les remerciements chaleureux ne nous ont pas 
fait défaut. «Cest une des publications les plus riches, les 
plus soignées, les plus intéressantes », a-t-on bien voulu nous 
écrire de La Haye. « C’est une prédication puissante, » nous 
dit encore M. le Fa Appia, « semence féconde qui lèvera 
dans bien des cœurs. 

La livraison Fe celle de novembre, envoyée gratuite- 
ment aux Églises qui se sont souvenues de la Société à l’occa- 
sion de ce centenaire ou de la fête de la réformation, a repro- 
duit in exienso la solennité à laquelle le Comité avait convié 
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dans ce temple, le soir du 2 octobre, nos coreligionnaires 
de la capitale. Que n’a-t-on pu doubler cette vaste enceinte 
pour contenir ceux qui s'étaient rendus à notre appel! Les 
paroles vraiment inspirées des pasteurs représentant les 
diverses églises protestantes de Paris, l'émotion communica- 
tive de l’immense auditoire qui parfois, comme malgré lui, 
éclatait en applaudissements, les chants des Huguenots et des 
Camisards, et la Complainte de l’Église affligée transformée par 
M. le pasteur Bost en une de nos plus belles pages de musique 
religieuse, ont laissé une ineffaçable impression à ceux qui 
ont eu le privilège d’y participer. L'un d'eux, M. Fischbacher, 
a désiré qu’il restât un reflet de cette soirée mémorable : il 
a chargé un artiste de talent, M. Bayard, de la rappeler dans 
un dessin gracieusement offert à la Bibliothèque, et dont les 
excellentes reproductions ont été mises en vente, avec une 
chrétienne libéralité, au bénéfice exclusif de notre œuvre. 

Le même jour, deux Sociétés sœurs s’unissaient à nous à 
travers les mers dans la même commémoration : la Huguenot 
Society de Londres, à l’hôpital dit des pauvres protestants 
français, fondation de Gastigny, où était ouverte avec succès, 
par les soins du secrétaire, M. Giraud-Browning, une exposi- 
tion rétrospective de reliques huguenotes, livres, pamphlets, 
tableaux, gravures, spécimens des industries importées en 
Angleterre par les Réfugiés; la Huguenot Society d'Amérique 
et les représentants des dix-huit églises fondées ou dévelop- 
pées par les Réfugiés, au temple du Saint-Esprit, à New-York, 
pour entendre, sous la présidence de M. Jay, une magistrale 
conférence du professeur Baird. Vous le savez, partout où 
subsiste encore une des Églises du Refuge, ou même où se 
sont perpétuées, sans communauté distincte, les traditions des 
exilés pour la foi, de la Suisse à l’Allemagne, à la Hollande, au 
Danemark, à la Suède, au cap de Bonne-Espérance, partout 
ont eu lieu des services où les actions de grâces pour l’hospi- 
talité reçue et les progrès accomplis se sont unies aux hom- 
mages rendus dans le passé à la patrie et à l'Église des aïeux. 
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Nous conserverons dans nos archives les adresses reçues de 
nos frères de l'étranger : si de plus d’un côté l’on nous à 
écrit, comme la Société néerlandaise de Gustave-Adolphe : 
«Vous savez comment les pertes irréparables souffertes alors 
par votre pays se sont converties en bénédictions pour le 
nôtre, nous n’oublierons jamais ce que nous devons aux 
Réfugiés de France », nous avons pu répondre que le Protes- 
tantisme français n’a pas oublié non plus ceux qui, selon les 
belles paroles de Zurich à Bâle en 1698, ne s’étaient pas « las- 
sés d’être un refuge pour Sion opprimée ». 

Mais les échos de la voix humaine la plus vibrante sont con- 
damnés à s’affaiblir et à s’éteindre avec ceux qui les ont 
entendus. L'année 4885 subsistera heureusement par des 
travaux durables que leur nombre surprenant nous empêche 
d'analyser comme ils l’eussent mérité. M. Weiss en à réuni 
les titres dans deux articles du Répertoire (déc. 1885, avril 
1886) et ce relevé, quoique encore incomplet, sera par lui- 
même déjà un document digne d'intérêt. 

À l'étranger, d'abord des études approfondies provoquées 
par le centenaire, telles que le discours du pasteur Perk 
sur la Révocation et ses conséquences pour les Églises wal- 
lonnes dans le Bulletin de la commission des Archives wal- 
lonnes, et le remarquable mémoire du professeur Schott de 
Stuttgart formantle 10° fascicule de la Société de l'Histoire de 
la Réformation de Halle; puis des travaux plus étendus dont 
l'apparition avait été préparée pour cette date, en première 
ligne l'Histoire de la colonie de Berlin du D' Muret, publiée 
avec grand luxe aux frais du Consistoire français; Les Genéa- 
logies de toutes les familles du Refuge, de cette ville, dressées 
par le D' Béringuier; La Monographie de la colonie de Chris- 
tian-Erlangen, par le D' Ebrard; Les Réfugiés en Suisse de 
M. Combes; Les Huguenots et l'Édit de Nantes, de M. Sander 
de Breslau; The Huguenots in their english home, de M. Ker- 
shaw; les deux premiers volumes de l'Histoire du Refuge en 
Amérique, dus à la plume savante du Rév. Ch. Baird. 
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En France, sans pouvoir mentionner tous les sermons his- 
toriques, les conférences, celle par exemple du professeur 
Sabatier sur la Psychologie de l'Édit de Nantes, les publica- 
tions destinées à populariser ces souvenirs, les articles de 
revues ct de journaux renfermant des documents inédits, les 
monographies d'Églises ou les récits de certains épisodes qui 
révèlent une foule de noms et même de faits nouveaux, signa- 
lons trois ouvrages qui ont leur place marquée dans toute 
bibliothèque historique. M. le pasteur Pilatte a réuni la plu- 
part des dits, déclarations et arrêts concernant la Religion 
P. R., de 1662 à 1751, preuves officielles de la persécution 
légale, graduelle, croissante jusqu’à la Révocation et à ses 
horribles conséquences : avec un élan auquel nos coreligion- 
naires nous ont trop rarement accoutumés, deux mille sous- 
cripteurs se sont inscrits en six semaines à ce manuel mis à la 
portée de tous. 

C'est la voix des victimes qu’évoque M. Frank Puaux dans 
sa magnifique réédition des Plaintes de Claude, appuyées de 
notes abondantes et précédées d’une étude sur l’illustre pas- 
teur de Charenton. Il n’y a plus à faire l’éloge de ce livre qui 
continue si dignement la série des classiques du Protestantisme 
français. 

Et c’est la parole aussi des proscrits et des témoins que 
nous rend M. Ed. Hugues en imprimant pour la première fois 
les Actes des synodes du Désert. Il appartenait à lhistorien 
d'Antoine Court de publier dans son ensemble tout ce qu’il 
a pu rassembler de ces procès-verbaux tracés « d’une main 
inhabile mais non tremblante sous la menace du bourreau ». 
Il y aurait de la mauvaise grâce à lui reprocher d’avoir voulu, 
enregistrant pour l’avenir ce qu’il a retrouvé « sur les papiers 
jaunis et mangés par le temps », les entourer de toutes les 
somptuosités de la typographie moderne, gravures, repro- 
ductions, fac-similés, honneur qui leur était dû assurément, 
mais qui en restreint un peu la diffusion. Le deuxième tome a 
paru, le troisième et dernier est sous presse. 
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Gardons-nous d'oublier que si les études ont gravité de 
préférence autour de la Révocation, les autres sillons n’ont 
cependant pas été abandonnés. Notre vice-président, M. le 
comte Delaborde, a donné, dans la biographie de François de 
Chatillon, une suite à son bel ouvrage sur l’amiral de Coli- 
env; les Grandes scènes historiques éditées sous la direction 
de M. Franklin sont terminées; il en est de même du troi- 
sième et dernier volume de l'Histoire ecclésiastique, et 
M. Fischbacher nous promet dans un bref délai la table et 
l'introduction de MM. Cunitz et Rod. Reuss. M. H. Bordier 
nous apporte le 10° fascicule de la France protestante; il 
achève le cinquième volume qui, pour l'abondance et la pré- 
cision des renseignements, ne le cède en rien aux précédents. 
Parmi les familles qui y figurent, il en est dont les repré- 
sentants font honneur au pastorat français de nos jours, 
MM. Dhombres, Dupin de Saint-André, de Pressensé, Dardier. 
L'article sur Villegagnon est d’un intérêt soutenu ; un autre 
enregistre dix-sept martyrs brûlés vifs ou pendus à Paris de 
1526 à 1562, en tête une femme, Guillemette Aussage : c’est 
dans les registres du Parlement que M. Bordier les a recueil- 
lis; Crespin ne les avait point connus. 

Depuis longtemps il ne nous avait été donné de constater 
dans la science protestante un mouvement aussi multiple, 
aussi fécond. Le moment n’était-il pas venu pour votre Société 
de le faciliter, autant qu’il était en elle, en ouvrant plus large- 
ment l’accès aux matériaux imprimés et manuscrits qu’elle 
accumule depuis près d’un quart de siècle, et de substituer 
enfin, à un provisoire incertain et défectueux, l'installation 
définitive dont nos collections, et surtout dont les amis de 
l’histoire éprouvaient un réel besoin? Ce progrès accompli 
nous le rattacherons encore à la date de 1885. Laissez-nous, 
une dernière fois, revenir en arrière de vingt ans, à l’assem- 
blée générale présidée par M. Guizot, et redire avec notre 
illustre coreligionnaire : «Nous voulons fonder une biblio- 
thèque où ceux qui désirent connaître ou retracer notre passé 
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puissent trouver les aliments de leur curiosité pieuse ou les 
éléments de notre histoire. Avec du temps, avec du zèle, avec 
votre concours elle peut et doit prospérer. » 

Dans ce Paris où les quartiers changent d’aspect moins 
souvent peut-être que les rues ne changent de nom, quelques- 
unes des anciennes voies, quelques-unes des appellations 
d'autrefois n’ont cependant pas entièrement disparu. Aux 
premiers Jours de la Réforme, c’est surtout sur la rive gauche 
de la Seine, aux confins de deux juridictions, l'Université et 
Abbaye, aux abords du Pré-aux-Clercs, que les Huguenots 
s'étaient concentrés. Dans ce faubourg nouveau, éloigné, ils 
avaient et leurs demeures et leurs tombeaux. A l'angle nord- 
est de la rue des Saints-Pères et du boulevard Saint-Germain 
actuel on leur avait accordé leur premier cimetière, celui des 
pestiférés, dont Casaubon écrivait : (On nous bannit de la 
cité, on nous jette comme des rebuts dans n’importe quel 
coin, mais notre patrie est en Dieu, notre cité est au ciel. » 
Dans la même rue, un peu plus bas, vis-à-vis de Ia Charité, le 
Consistoire de Paris acheta en 160% le second, dit de Saint- 
Germain ou des Saints-Pères, où furent inhumés Odet de la 
Noue, Gobelin, Sal. de Brosse, Saumaise, Val. Conrart et tant 
d’autres. Ces traditions se continuèrent à travers le xvrr° siècle. 
Quand l'intolérance de Louis XIV eût supprimé le culte public 
et bientôt même le culte privé, une suprême consolation fut 
réservée aux réformés persistants — on disait opiniâtres — 
par les services célébrés aux ambassades protestantes : le plus 
important, celui de l’envoyé de Hollande, les amenait pendant 
tout le xvim° siècle, malgré les défenses et les arrestations, 
dans la maison hospitalière qui formait l'angle sud-est de la 
rue Taranne et de la rue des Saints-Pères; en 1720 on parle 
d’assemblées de sept cents personnes, dont plusieurs étaient 
accourues de dix et de vingt lieues à ce dernier refuge de la 
conscience et de la foi. 

C’est dans la rue des Saint-Pères, à quelques pas à peine 
de l'emplacement du premier cimetière des Huguenots du 
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XVI° siècle, en face de celui de l’ambassade de Hollande du 
xvu et du xvin”, que Dieu a permis à votre Société d’éta- 
blir sa bibliothèque. Dans ce quartier des études, au centre 
même des souvenirs protestants, elle trouve les conditions 
d'espace, de tranquillité, de sécurité qui lui sont indispen- 
sables. Le Comité la confie aux soins éclairés de M. le pasteur 
Weiss, qui se consacrant tout entier à notre œuvre, est à son 
poste de bibliothécaire depuis le 1* mai, non plus deux fois, 
mais quatre fois par semaine, les lundis, mardis, mercredis 
et jeudis de 4 heure à 5 heures, ce qui facilite la suite dans 
les recherches. M. Weiss s’occupera également, avec le con- 
cours du Comité de rédaction, de la direction du Bulletin 
mensuel. Notre cher secrétaire M. Jules Bonnet nous continue, 
ai-je besoin de le dire, sa collaboration aussi dévouée que 
précieuse, mais s’il ne cesse de se préoccuper du Bulletin et 
de la marche générale de la Société, s’il l'accompagne de ses 
pensées et de ses conseils, sa santé l'empêche, à notre vif 
regret, d’être aussi constamment au milieu de nous qu’au- 
trefois. 

Le 29 décembre le Comité s’est réuni pour la première fois 
dans la salle où ses délibérations se poursuivront, nous 
l’espérons, sous la protection de Dieu. Nous venons d’y placer 
une admirable tête en marbre du Christ, œuvre de M. le ba- 
ron de Triqueti, que son gendre M. Lee Childe a offerte en 
mémoire du grand artiste, notre regretté collègue, et de sa 
fille appelée si prématurément à le rejoindre. 

Nos collections sont toujours en voie d’accroissement. Au 
premier rang des donateurs de livrest, vous trouverez ma- 


1. Donateurs de livres, manuscrits et gravures d'avril 4885 au 1° mai 4886 : 
Ministère de l'instruction publique, Facultés de théologie de Montauban et de 
Paris, Smithsonian Institute, Mesdames Houël, de Laffore d’Artigues, baronne 
de Neuflize, Rouville, MM. Alf. André, Auzière, Jules Bonnet, D. Bonnefon, 
H. Bordier, L. Braschoss, R. Braud, F. Buisson, Dr Campbell, F. Chaponnière, 
Charruaud, E. Chevrier, Lee Childe, E. Coquerel, Delon, Dugrenier, Durel, 
Eschenauer, Fischbacher, Gaufres, Kobler, Busken-Huet, Laroche, H. Lutteroth, 
Th. Maillard, Maunoir, Maulvault, Levray, E. Monnier, Mouron, Dr. Nepveu, 
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dame la baronne de Neuflize, M. le pasteur Maillard, M. le 
pasteur Maulvault; M. le pasteur Laroche de Rochefort nous 
a rendu le service de recueillir les feuilles protestantes des 
départements. M. Racine Braud nous a envoyé un nombre 
très considérable de rapports destinés à combler nos lacunes. 
Un avis gracieusement inséré dans la Semaine religieuse de 
Genève nous a aidés pour celles dans la série de ce journal 
comme M. Braschoss pour les Étrennes religieuses. Il est su- 
perflu d’insister sur l'utilité de réunir dans un même dépôt 
tout ce qui constitue l’histoire au jour le jour du protestan- 
tisme français. 

Nous devons à M. le pasteur Calas (de Castelmoron) de cu- 
rieux méreaux carrés ; à M. Garnier de Pamproux celui coulé 
par lui pour l’anniversaire de la Révocation, à MM. Teissier 
et pasteur Delon des pièces manuscrites, à M. le D'Campbell, 
directeur de la bibliothèque royale de La Haye, la copie du 
chansonnier de Louise de Coligny, princesse d'Orange ; à ma- 
dame Houël une véritable relique : le manuscrit original du 
journal de Jean Migault, la victime des dragonnades du 
Poitou. 

La bibliothèque n’était pas transportée encore dans son 
installation nouvelle que déjà un magnifique don de manus- 


Michel Nicolas, Ch. Read, Ch. Sagnier, B. Sarazin, F. de Schickler, F. Schmidt, 
E. Stride, F. Teissier, N. Weiss. 

Comme auteurs : la Société des traités religieux, MM. le duc d’Aumale, Bac- 
khouse et Tylor, Ch.-W. Baird, D' Béringuier, Bianquis, J. Bonnet, E. Briet, 
Browning, E. de Budé, baron de Cabiron, Calas, de Charmasse, Chenot, Chizat, 
Christoflau, Th. Claparède, E. Combe, J. Coudirolle, C. Corbière, O0. Cuvier, 
H. Dannreuther, Ch. Dardier, Decoppet, comte Delaborde, A. Devaranne, 
C. Ducrocq, Th. Dufour, Dupin de Saint André, Duverger, D' Ebrard, A. Erichson, 
R.-S. Faber, F. Fabre, G. de Félice, Alf. Franklin, C, Frossard, L. Geley, 
S. Gout, A. Grotz, G. Griffith, M. Haupt, E. Hugues, E. Jaceard, de Janzé, 
W. Kershaw, E. Kikebusch, comte de Laferrière, J, Ludwig, P. Marchegay, 
L. Marlet, Massebieau, E. Mathieu, E. Montet, C. Pascal, L. Pilatte, J.-A. Porret 
Ch. Pradel, Puaux, F. Puaux, Recolin, J. Roman, baron de Ruble, F. Sander, 
D: Th. Schott, Schulz, L. Soulice, E. Strochlin, M. Tallon, A. Tardieu, M. Thi- 
rion, A.-J. Vaillant, C. Vernes, J. Viénot, N. Weiss, 0. Wedekind. 
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crits en démontrait une fois de plus la nécessité. M. Henri 
Lutteroth, qui a toujours suivi avec un bienveillant intérêt 
l’œuvre dans le comité de laquelle il a siégé dès son origine 
nous écrivait le 19 septembre : » 

« Je me suis rendu acquéreur en 1850, lors de la vente de 
la bibliothèque Emmervy, de la plupart des manuscrits, lettres 
et papiers de Paul Ferry, pasteur à Metz au xvn' siècle; la 
correspondance comprend un grand nombre de lettres des 
ministres français de cette époque. M. Francis Waddington 
a autrefois examiné et classé avec soin toutes ces pièces. Ne 
pouvant les utiliser moi-même j'ai pensé qu’il serait agréable 
à la Société de l’Histoire du protestantisme français de les 
posséder, et je la prie de me permettre de lui en faire hom- 
mage. Ces autographes ne sauraient être mieux placés que 
dans sa bibliothèque; j’en ai ajouté quelques-uns ayant une 
autre origine que la vente Emmery. » 

Ces lignes ne donnent qu’une bien imparfaite idée de ce 
présent, un des plus importants de ceux que votre Société ait 
reçus depuis sa fondation. Paul Ferry, ce « personnage de si 
grand mérite et qui a rendu des services si considérables à 
l'Église » comme en écrivait Ruvigny, Ferry auteur du caté- 
chisme que Bossuet crut nécessaire de réfuter, exerça sur 
ses collègues de toute la France pendant un ministère de plus 
d’un demi-siècle une influence dont les traces subsistent. Le 
pasteur de Metz gardait une grande partie des lettres reçues, 
voire même les minutes de ses réponses, vaste correspondance 
de 1612 à 1669, conservée dans sa famille avec celles de ses 
deux petits-fils, Jacques Couët du Vivier le célèbre ministre 
aveugle, et Paul Couët l'avocat au Parlement. Quatre volumes 
des manuscrits légués à notre Société par M. le pasteur Atha- 
nase Coquerel fils en 1875 sont composés de ceslettres acquises 
à la vente Emmery. M. le pasteur Othon Cuvier nous a égale- 
ment donné jadis les Actes des synodes et la Discipline annotés 
par Ferry et deux recueils de sa main, premières épaves que 
vient maintenant retrouver le splendide ensemble des pièces 
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achetées et sauvées par M. Henri Lutteroth. Grâce à lui la col- 
lection Ferry est reconstituée: sermons, études, mémoires 
historiques, papiers de famille, lettres surtout, comment en 
quelques mots vous en faire même seulement entrevoir les 
singulières richesses ? Ce fonds sera l’objet d’une description 
détaillée; citons en attendant et comme au hasard, quelques- 
uns des correspondants de Ferry : les deux Amyraut, Max. de 
l’Angle, Blondel, les Cappel, Anne de Coligny duchesse de 
Wurtemberg, de Combles, Conrart, Simon Goulart, La Pla- 
cette, Le Sueur, Mestrezat, André Rivet, Saumaise, des profes- 
seurs de Montauban, de Saumur et de Sedan, Diodati (32 lettres) 
Gaillard et Erondelle (de Rouen), Rouph (de Lyon), Satur (de 
Montauban), et comme pasteurs de l’église de Paris, quatre 
lettres de Sam. Durant, 25 de Daillé, 38 de Du Moulin, #2 de 
Drelincourt. Dans les autres dossiers nous relevons avec des 
pièces importantes du temps des guerres de religion et de la 
ligue,dontunelettre du prince de Condé (Strasbourg 1574-1575) 
trois de Henri de Navarre, trois du duc d’Alençon, une de 
Jean-Casimir, des épitres originales de Farel, de Viret, de 
Toussain, de du Jon, plus tard onze de Casaubon. Enfin pour 
l’époque de la Révocation, les papiers de du Vivier, pour le 
xvie siècle les mémoires sur les affaires de la religion (1707) 
présentés aux états généraux par Jurieu, Basnage et de Super- 
ville, la correspondance du chancelier Voisin sur des familles 
de Metz n’accomplissant pas leurs devoirs catholiques, et des 
notes sur les protestants de Caudry et de Walincourt en 1772 
et 1777. Il s’agit maintenant de donner à ces documents et à 
ces autographes les soins de classement et de reliure qui per- 
mettront de les placer entre les mains du public. 

Nous avons donc eu, Messieurs, dans cet exercice de grands 
sujets de joie. Mais nous en avons eu aussi de tristesse pro- 
fonde et vous me reprocheriez de n’en point parler. Nos deuils 
ont été nombreux. Votre Société a perdu des amis sur lesquels 
pendant tout le cours de son existence elle s'était accoutumée 
à compter : MM. les pasteurs Petit, Kroh, Saussine, Bernard, 
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Sohier de Vermandois, Rouville le vingt et unième de ses 
premiers membres et qui ne manquait pas une de ses assem- 
blées annuelles ; M. le pasteur Vallette auquel la bibliothèque 
doit le recueil de traités imprimés par Pierre de Vingle en 
caractères gothiques, vrai joyau puisque tous ces traités sont 
rarissimes et que de l’un d’eux il n’est point connu d’autre 
exemplaire que le sien; M. Paul Marchegay, un des plus 
anciens et des plus fidèles correspondants du Bulletin, qu'il 
a enrichi par tant de savantes communications; M. l’archi- 
viste gnevois Grivel; et ce bénédictin protestant comme les 
Haag, M. le pasteur Louis Auzière décédé à Saint-Laurent- 
d’Aigouze le 20 février 1886. 

Ce que notre science historique doit à M. Auzière, on ne 
le connaîtra pleinement que plus tard. Son ardeur au travail 
n’avait d'égale que sa modestie. Pendantles trente-sept années 
de son activité pastorale à Générargues et Saint-Sébastien il 
s’occupait déjà des anciennes Églises et de leurs conducteurs. 
Onle savait vaguement intéressé à ces questions ; nul, pas même 
ses plus proches, ne soupçonnait pourtant ce que l’humble 
presbytère des Cévennes renfermait déjà d’indications posi- 
tives et précises sur les noms et sur les dates d'autrefois. Le 
Consistoire de Nimes, en lui confiant la copie de ses vieux 
registres, lui donna une impulsion nouvelle; l'horizon de ses 
recherches s’étendait, bientôt il eut copié tous les documents 
à sa portée, actes des colloques et des synodes, assemblées du 
désert, complaintes dont il formait un recueil entier. 

C’est en 1873 qu'il me fut accordé d’entrevoir pour la pre- 
mière fois les trésors qu'il amassait et qui dépassaient telle- 
ment notre attente... pardonnez au rapporteur ce retour sur 
des souvenirs personnels qui ne cesseront de lui demeurer 
chers. Il devenait urgent, M. Auzière le comprit, d'appliquer 
à l’investigation des grandes collections nationales les forces 
qui lui restaient. Chaque année désormais notre vénérable 
ami vint se plonger dans les dossiers des archives nationales 
de la bibliothèque de la rue de Richelieu et même de celle 
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de Genève. On y connaissait, je dirai volontiers on y aimait ce 
savant consciencieux, arrivé le premier, partant après tous les 
autres, n’acceptant pas une distraction et qui emportait de 
ces deux ou trois mois uniquement absorbés par ses labeurs 
une riche moisson pour ajouter à ses listes de pasteurs, à ses 
séries de synodes. Son but était double : retrouver les Églises 
dont un si grand nombre sont encore ignorées, Géographie du 
protestantisme français dont nous vous avons souvent entre- 
tenus, et retrouver aussi les ministres de ces Églises, Diction- 
naire de pasteurs où nul n’était admis sans preuves rigou- 
reuses. Ces preuves, qui font l’incontestable valeur des recueils 
de M. Auzière, c’est avant tout dans les actes synodaux qu’il les 
trouvait ; de là sa constante recherche de ces actes dont beau- 
coup plus qu’on ne le croît, quoique dispersés par la tourmente, 
se sont conservés ensevelis sous d’autres pièces, où sa main 
souvent heureuse est venue les arracher à l'oubli. Avant lui à 
peine connaissait-on les procès-verbaux de vingt ou trente 
synodes provinciaux : sa collection en renferme 272 et 334 de 
colloques. 

Plus d’une fois nous avions insisté pour qu’il livrât au pu- 
blic quelques prémisses de sa moisson, mais il était de ceux 
trop rares aujourd'hui, qui loin d’aspirer à se produire au 
dehors croient que rien n’est fait tant qu’il reste encore quel- 
que chose à faire. Ennemi des études faciles et des publications 
hâtives il eut souffert de présenter un résultat incomplet. 
« Plus tard! » répondait-il, et il montrait avec joie quelques 
glanes de la dernière heure. Tout entier au passé il oubliait 
que l’avenir ne nous appartient pas et que l’activité humaine 
a ses limites imposées par Dieu. « (était dès cinq heures du 
matin, » nous disait M. Dardier, ç hiver comme été et le plus 
souvent jusqu’au milieu de la nuit qu'il était courbé sur ses 
manuscrits. » La maladie était venue, il luttait contre elle; à 
chaque moment de répit il retournait à sa table de travail. 
Ces deux dernières années ont été partagées entre la souf- 
france et le labeur. Le mal enfin fut le plus fort. « Quelques 
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heures avant sa fin, » écrit son fils, «il travaillait encore à ses 
manuscrits, la dernière ligne a été brutalement interrompue 
par la souffrance au milieu du mot qu’il n’a pu achever. » 

Messieurs, c’est pour votre Société qu’il s’oubliait ainsi lui- 
même; c’est à la bibliothèque où il ne devait jamais entrer 
mais qu'il contemplait par la pensée et dont il parlait sans 
cesse, c’est à votre bibliothèque qu’il destinait ces cent vingt 
volumes tout entiers écrits de sa main et composés d'éléments 
rassemblés avec une si infatigable persévérance. Un de ses 
fils, mandataire de sa digne veuve et de tous les siens, nous 
les apportait hier; nous les avons déposés avec émotion et 
gratitude là où les historiens de nos Églises seront heureux 
et reconnaissants de les consulter. 

Le pasteur auquel nous offrons ce dernier hommage sentait 
bien ce que notre œuvre pourrait devenir si nos coreligion- 
naires lui faisaient une plus large part dans leurs chrétiennes 
préoccupations. Remercions les 127 Églises qui ne l'ont pas 
oubliée dans l’année de la douloureuse commémoration #, 
et parmi lesquelles nous sommes heureux d’enregistrer les 


1. Églises donatrices en 1885 : Aiguevives, Anduze, Annonay, Aouste, Arles, 
Aubais, Aujargues, Avèze, Bâle, Bayonne, Beaucourt, Beaumont-les-Valence, 
Bergerac, Bernis, Bertry, Bolbec, Bordeaux, Boulogne-sur-Mer, Boulogne-sur- 
Seine, Bréau, Calais, Calmont, Cassagnoles, Castelmoron, Castres, Cette, Cher- 
bourg, Clermont-Ferrand, Codognan, Cournonterral, Le Creusot, Dieppe, Dieu- 
left, Étoile, Eynesse, Foëcy, Florac, Fontainebleau, Gensac, Grenoble, Inchy- 
Beaumont, Labastide-sur-l'Hers, Lacépède, La Grand’'Combe, Lamonzie-Saint- 
Martin, La Tremblade, Le Cailar, Le Hàävre, Le Mans, Lemé, Le Pouzin, Lille, 
Loriol, Lunel, Lunéville, Lyon, Marennes, Marsillargues, Mauvezin, Meaux, 
Mérindol, Millau, Montbéliard, Montmeyran, Morez, Mostaganem, Mouchamps, 
Moulins, Mouriés, Nancy, Nantes, Nanteuil-les-Meaux, Négrepelisse, Nimes, 
Niort, Nyons, Paris (Batignolles, Oratoire, St. Esprit et Milton), Pau, Périgueux, 
la Pervenche, Pignan, Poitiers, Port-Saint-Foy, Privas, Quievy, Réalmont, 
Rennes, Revel, Roubaix, Rouen, Royan, Saint-Ambroix, Saint-Antonin, Saint- 
Chaptes, Saint-Gilles, Saint-Jean du Gard, Saint-Hippolyte-du-Fort, Saint- 
Hippolyte du Fort (église ind.), Saint-Pargoire, Saint-Sulpice l’Eguille, Saint- 
Voy, Sainte-Foy, Sainte-Marie-aux-Mines, Saillans, Salies-de-Béarn, Sauveterre- 
de-Béarn, Saverdun, Sommières, Strasbourg, Thiat, Tonneins (église ind.), Tours, 
Uzès, Vabre, Valence, Valleraugue, Vauvert, Vergèze, Vernoux, Vesoul, Vienne, 
Vinterol, Vire, et pour 1884 Lille et Saint-Pargoire. 
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noms de Bâle et de Strasbourg. S'il en est que nous regrettons 
de ne pas voir sur nos listes dans un exercice que des publi- 
cationset des célébrations exceptionnelles rendaient difficile 
à traverser, plusieurs au contraire lui ont donné pour la pre- 
mière fois des marques d’attachement et de sympathie. Elle 
a gagné des amis, des correspondants, et au sein de son 
comité a pris placeun membre de plus, M. Ferdinand Buisson, 
directeur général de l'instruction primaire en France. 

Et maintenant l’avenir est là, devant nous, avec ses incerti- 
tudes pour les Églises comme pour les sociétés et les institu- 
tions. Celle dont nous vous avons parlé, un peu trop longuement 
peut-être, aurait-elle, comme l’assurait un ami, atteint son apo- 
gée ? Vous ne le croyez pas. Vous savez que la tâche est loin d’être 
achevée, que les années nous ramèneront bientôt d’autres 
anniversaires, Où 1l sera question, non plus de proscriptions 
et d’exils, mais de la sortie du désert, du retour au foyer, de 
la reprise des droits dans la patrie, de la liberté de conscience 
enfin reconnue. Écoutant de nouveau les grandes leçons de 
l’histoire, vous serez toujours plus convaincus du bien que 
notre Société accomplit dès que votre concours lui est assuré. 
Ne l’oublions pas: alors que tant de regards se dirigeaient s ur 
le protestantisme français, c’est à elle qu'a été réservé l’insigne 
honneur de représenter son passé par ce qu'il a eu de meil- 
leur : l’héroïsme, le sacrifice, la résignation, l’obéissance à 
Dieu plutôt qu'aux hommes; et de le montrer aussi dans le 
présent, réjouissons-nous-en, Messieurs, uni, quoi qu’on en 
dise, dans une même pensée, dans une même aspiration, dans 
un même élan vers Celui qui fut le consolateur et la force des 
pères, qui est et qui sera le soutien et la lumière des enfants. 


xxxXvI. — 14 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LE MONDE MALADE ET MAL PANSÉ 


ou 


LA COMÉDIE PROTESTANTE AU XVI° SIÈCLE 


Mesdames, Messieurs, 


C’est une démarche scabreuse de venir parler de comédie dans un 
temple et je ne me dissimule pas que le titre de ma lecture a sans 
doute inquiété quelques àmes pieuses. N'y a-t-il pas eu de tout temps 
méfiance, que dis-je, hostilité des docteurs de l’Église contre le 
théâtre? S'il est vrai que hors de l’Église il n’y ait point de salut, 
en revanche, dans le théâtre est-il possible de ne pas se perdre? 
Sur ce point, catholiques et protestants semblent être d'accord : 
Calvin, dit-on, aurait même renchéri sur les foudres de Tertullien 
et d’Augustin contre les spectacles et fait condamner les gens à la 
prison, pour avoir assisté au concert ou à la comédie! 

D'ailleurs, les vaincus ont toujours tort et la réformation calvi- 
niste n'ayant pas triomphé en France, il n’a pas manqué d’historiens 
graves pour soutenir qu'une des fautes de la Réforme française avait 
été de supprimer le rire comme une impiété. Du moins Bèze et Viret 
ont trouvé grâce devant ces avocats de la « joyeuseté gauloise » et 
on leur a fait honneur d’avoir compris qu’il y avait là une faute et 
tâché de la réparer. Déjà Michelet et Champfleury avaient mis 
Luther hors de cause et montré qu'avec son rire héroïque, à l’aide 
de ses caricatures, il avait fait crouler les murailles de la grande 
Babylone. Après eux, l’un de nos plus brillants professeurs de la 
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Sorbonne, que je m’honore d'avoir eu pour maître, M. Charles 
Lenient, et l’un des vétérans de notre science protestante, M. Henri 
Bordier, ont prouvé par leurs publications sur « la Satire en France 
ou la littérature militante au xvi° siècle », et sur «le Chansonnier 
huguenot » que le protestantisme français avait su créer autre 
chose que Le chant lyrique et austère des psaumes. -— Mais, dira- 
t-on, n’a-t-il pas condamné le théâtre? À l’appui, on cite le pas- 
sage de Calvin dans son Traité contre les Libertins : « Que tous 
gaudisseurs se départent de donner des coups de bec et jeter leurs 
brocards accoutumés, s'ils ne veulent sentir la main forte de 
Celui à la parole duquel ils devraient trembler! » Et surtout l’ar- 
ticle 28 du chapitre xrv de la Discipline des Églises réformées : 
« Il ne sera permis aux fidèles d'assister aux comédies, tragédies, 
farces, moralités et autres jeux, joués en public ou en particulier, 
vu que de tout temps cela a été défendu entre chrétiens, comme 
apportant corruption de bonnes mœurs; mais surtout quand l’Écri- 
ture sainte est profanée. Néanmoins, quand dans un collège, il sera 
trouvé utile à la jeunesse de représenter quelque histoire, on le 
pourra tolérer, pourvu qu’elle ne soit comprise en l'Écriture sainte 
et aussi que cela se fasse rarement. » 

Voilà qui parait formel. Eh bien, malgré cette interdiction rigou- 
reuse, satires, comédies et tragédies, se multiplient dans le camp 
protestant. Ou plutôt, c’est sans doute pour arrêter le débordement 
de la verve comique que ce règlement a été composé, car Particle 
primitif n’interdisait que les « mômeries et batelleries » du jour des 
Rois et du Mardi-Gras; le texte lu n’a été ajouté qu’au synode de 
Nimes (1572). 

Calvin lui-même assaisonne de plaisanteries son Excuse aux 
Nicodémites et son Traité des reliques, et applaudit à l’Épitre de 
Me Passavant et aux Satires de la cuisine papale. Quant aux 
tragédies, elles abondent. 

Vous avez tous présent à l'esprit le Sacrifice d'Abraham (1550), 
ce drame de Théodore de Bèze, dont notre collègue, M. Le professeur 
Viguié, faisait naguère ressortir les beautés dans une lecture à la 
Réunion protestante de charité. 

Quinze ans après, ces mêmes écoliers de Lausanne représentent 
en français, sur la place de La Palud, l'Histoire de Suzanne qui 
eut une vogue extraordinaire et fut jouée en allemand, en latin et en 
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grec. Ne croyez pas, mesdames et messieurs, que ce fussent des cas 
isolés. Les Buchanan et les Chaponneau, les Florent Chrétien, les 
Desmasures et même l’auteur de l'Histoire des Martyrs, Crespin, 
ne dédaignèrent pas de composer ou de traduire des tragédies 
sacrées. Les sujets étaient pris dans la Bible, ou bien empruntés 
aux crises capitales de la destinée, par exemple : Le Mystère des 
Actes des Apôtres, mis en scène à Bourges (1536) par Chapon- 
neau; et le Marchand converti de Naogeorgius, traduction de 
Crespin, sans compter de nombreuses moralités. 

Or, maigré le tour tragique des événements, la verve comique ne 
tarit pas chez les Huguenots! et Calvin, qui n’aimait pas le théâtre, 
eut trop de sens politique pour se priver d’un auxiliaire aussi redou- 
table, dans la lutte engagée contre le catholicisme. 

En mai 1546, des joueurs d'histoires, dirigés par M° Albert, 
demandèrent au Conseil de Genève l’autorisation de représenter la 
moralité des Actes des Apôtres. La vénérable compagnie poussée 
par un fougueux ministre, Cop, s’y oppose. Le Conseil passe outre et 
accorde la permission. De là grande indignation des ministres; il 
fallut un sermon de Calvin pour les apaiser et Viret assista à la 
représentation qui fut donnée en juillet place de Rive devant un 
peuple immense. 

1549. — Trois ans après, le principal du collège de Rive, pour 
habiliter ses élèves, leur fit réciter une comédie de Térence; et les 
écoliers s’en tirèrent si bien, que le Conseil leur fit servir un 
régal. 

1561. — C’est dans la grande salle du nouveau collège que Conrad 
Badius obtint la permission du Conseil de faire jouer sa comédie du 
Pape malade et tirant à sa fin. Gete pièce, toute remplie d’allu- 
sions personnelles à Artus Désiré, à Villegagnon, et de traits mor- 
dants contre l’Église romaine, et où l’honnête Castellon n’est même 
pas épargné, fut applaudie par les amis de l’austère réformateur; 
et l’auteur, qui était en même temps un imprimeur de race, put la 
mettre sous presse et la publier sous le pseudonyme de Thrasybule 
Phénice. 


1. Je ne parle pas de la Farce des Théologastres, satire contre les théologiens 
de Sorbonne, composée à l’époque de la captivité de Louis de Berquin et de la 
condamnation des livres d'Érasme et de Luther, à Paris, et où l’on représente 
« Dame Foi » malade et atteinte du mal sorbonique (1526-1527), 
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Jusqu'ici, la comédie protestante ne s’élevait pas au-dessus de la 
moralité allégorique ou de la farce satirique. 

Mais voici un auteur qui laissant de côté les injures personnelles 
et les plaisanteries grossières, prend ses personnage dans les divers 
états de la société, marque d’une touche légère les travers et les 
ridicules des gens, en d’autres termes, essaie de créer des carac- 
tères. 

Ce comique, d’un genre plus distingué, c’est Jacques Bienvenu, 
l'auteur du Monde malade et mal pansé, pièce devenue très rare 
et dont nous devons la communication à l’obligeance de M. Théo- 
phile Dufour. L’éminent bibliothécaire de Genève se réservant de 
publier prochainement une notice historique sur l’auteur, nous n’en 
dirons que peu de mots. 

Jacques Bienvenu était fils d’un marchand drapier, reçu à la bour- 
geoisie de Genève, vers 1525. Si nous en jugeons par ses productions 
littéraires, il n’était pas le premier venu parmi les poètes, il avait 
dû faire de bonnes études classiques. Son devis (ou dialogue) entre 
Vérité, Paix, Mensonge et Guerre, récité à l'occasion du renou- 
vellement de l'alliance entre Berne et Genève (1558), contient 
d'assez beaux vers. Il avait traduit en vers le Triomphe de Jésus- 
Christ, de l'Anglais Foxe et composa plus tard (1589) la Comédie 
facétieuse et très plaisante du voyage du frère Fecisli en Pro- 
vence vers Nostradamus, pour savoir des nouvelles des clefs du 
paradis et d'enfer que le pape avait perdues. 

Évidemment, comme son contemporain Jacques Grévin, Bienvenu 
avait plutôt la verve comique et se sentait gêné par le cadre d’un 
poème officiel. 

1568. — La comédie du Monde malade fut représentée à Genève 
le premier dimanche de mai, jour de la confirmation de l'alliance 
de Berne et Genève en présence des « spectables et vertueux » séna- 
teurs des deux villes et de plusieurs autres grands et notables per- 
sonnages. Les acteurs étaient des citoyens genevois comme l'auteur. 

Le titre n’est pas nouveau : depuis deux siècles la grande préoc- 
cupation de tous les esprits sérieux était le mauvais état de la 
société. C'était pour guérir l’Église malade dans son chef et ses 
membres, que les princes avaient convoqué les grands conciles du 
xv- siècle. Et l'Église alors, c’était le monde. Ce souci se réflète 
dans les titres de plusieurs dialogues satiriques ou comédies protes- 
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tantes. La Maladie de Chrétienté, imprimée à Neuchâtel (1533), la 
Maladie et testament de la Messe, de Nicolas Manuel (1528); la 
Chrétienté qui est malade, représentée à Baulmes (Vaud) en 1549, 
et enfin le Monde à l'Empire, de Viret (lisez : allant pire). 

Passons en revue les personnages : 

Voici d’abord le Temps qui court; semblable au chef du chœur 
antique il introduit les acteurs par un prologue et prononcera la mo- 
ralité. Le héros de la pièce, c’est le Monde, c’est-à-dire l’état social ; 
il se présente sous les traits d’un vieillard impotent et accablé de 
maux. Ensuite la Vérité qui joue le rôle de Deus ex machina, et 
se fait l'organe des ministres de la Réforme. A côté de ces rôles 
graves, voici les plaisants. J’ai l'honneur de vous présenter M° Ali- 
borum. C’est le type de la science fausse et pédantesque, d'autant 
plus présomptueuse qu’elle est plus ignorantef. 


Je suis grand docteur en grimoire, 
J'entends le per et le midi, 

Et si ne suis point estourdi 

En une affaire politique ; 

J'enten de tous arts la pratique 
J’ay de tous mestiers les utils. 


Son émule en sottise c’est Bridoye*, le juge aveugle de Rabelais 
qui décide les procès sur des coups de dés et frappe innocents et 
coupables à tort et à travers. Il représente la magistrature catholique 
du temps, qui s’était faite trop souvent l’humble servante du clergé. 
Enfin vient la troupe des quatre états ou classes de la société : 
Messire Jean de la Marmite, type du prêtre avide et gourmand; 
M. le Brave, c’est le noble glorieux; Claude de la Boutique, c’est 
le marchand; et Piquebeuf, le paysan. Tous quatre ne sont pas 
plus sages et se laissent gouverner par la justice aveugle. 

La pièce est coupée par des pauses qui marquent assez bien les 
actes du drame; nous en avons distingué trois. 


1. La Fontaine, livre I, fab. 13. Comp. Littré : Dictionnaire. 
2. Voy. Rabelais, Pantagruel, Lib. LIT, chap. XXxIX-XLUII, 
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ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE 


PLAINTES DU MALADE, — SYMPTOMES DE SA MALADIE 


Le Monde, gisant à terre, fait entendre ses plaintes : 


Hé! bons seigneurs, n’y aura-t-il personne 
Qui réconfort, aide et soulas me donne 
En cette mienne estrange affliction ? 

J'ai tant de maux que c’est compassion. 


Et pour comble de malheur, personne n’a pitié de lui, parce 
qu’on ne pense à faire le bien que par espoir de récompense et que 
chacun a honte d’un malheureux si proche qu’il lui soit. 

M° Aliborum s'approche de lui et lui propose de fabriquer un 
tombereau pour le porter. Le Monde s'étonne qu’un docteur en gri- 
moire puisse faire métier de charpentier; mais calmé par les assu- 
rances de M° Aliborum, qui ne doute de rien, accepte l'offre. 


SCÈNE II 


La scène change; Bridoye entre, sonnant de sa vielle et menant 
la ronde des quatre fous : messire Jean, le Brave, Claude de la 
Boutique et Piquebeuf. 


Je suis celui qui commande 
A la bande 
Des autres fols comme moy. 


Lire, escrire. 
Je leur monstre leur leçon. 


Après bien des efforts, le magister réussit à faire tenir tranquilles 
ses élèves et leur dicte à chacun une phrase latine qu’ils traduisent 
d’une façon ridicule. 
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Voici, par exemple, la version faite par le prêtre : 
Pastor populi curam gregis fideliter häbeto. 


Curam : un curé 

Habeto : fort habile 
Fideliter : fit des lanternes 
Populi : pour pouvoir lire 
Pastor : sa patenôtre 
Gregis : à la grégesque. 


Puis ils font passer une bouteille à la ronde et après avoir bien bu, 
Messire Jean s’écrie : 


Nos sumus bene asini : nous sommes bien aises. 


Vous voyez d'ici, messieurs, les rires que ces phrases macaroniques 
devaient exciter chez les graves syndics de Berne et de Genève. 


SCÈNE III 


Mais, pendant que les écoliers font semblant de lire et d'écrire, 
M: Aliborum paraît au fond du théâtre menant une brouette qui porte 
cette inscription : Nécessité, et, s'adressant au Monde, lui dit : 


ALIBORUM 


Ce nom tout exprès luy ay mis 
Afin que chacun plustôt aye 
Pitié de ceste dure playe. 
Or montez donc, sans plus attendre. 
LE MONDE 
Mais où nous irons nous loger 
Au partir d’ici ? 
ALIBORUM 
Ne vous chaille : 


Par le pays de Trinquetaille1. 


1. (Trinquenailles » d’après Rabelais, Prolog. du livre V, in finem signifie- 
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Le malade monte et on commence à mener le véhicule en avant 
en arrière, de manière qu’il n’avance guère. 

Ils se rapprochent peu à peu de la classe de M. Bridoye; les éco- 
liers de plus en plus distraits et indociles, se lèvent et vont voir. 


ACTE II 


Ici s'ouvre le deuxième acte : la consultation proprement dite. 
Le Monde recommence à gémir : M° Aliborum le recommande à 
la compassion de Bridoye; mais, en le regardant de plus près, il 
s'aperçoit qu’il est aveugle. Comment le verrez-vous sans yeux? lui 
dit-il. 
LE JUGE 


Je voy mieux 
Que toi quand j'ai mis mes lunettes 
Car elles sont cleres et nettes 
Bien d'autre estoffe que cristal. 


I met, en effet, des bésicles pourvues de deux écus d’or en guise de 
verre, puis palpe le malade à tort et à travers. 
En tâätant la tête il dit : 


Ces souliers lui brûlent le sang 


En tâtant les pieds : 


Ce bonnet lui gâte la tête. 


+ 


Ï conclut : 


Autre cas je ne te propose 
Sinon que tu te tiennes chaud ! 


Alors, chacun des états offre son remède; l’un propose trois onces 
du jus du Concile de Trente; l’autre un cataplasme du plas infernal 
athéisme, un troisième, de l'huile d’Interim, faisant allusion aux 
moyens essayés par Charles Quint pour remédier au schisme. Ensuite, 


rait archicanailles ou mauvais buveurs (Le Duchat). D’après M. Paul Meyer, 
c'était le nom d’un faubourg d’Arles, où se trouvait une commanderie du 
Temple. On sait que les templiers avaient la réputation d’être de grands 
buveurs. 
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ils le dépouillent à qui mieux mieux de ses vêtements et de ses 
bijoux, sous prétexte qu’il a trop chaud. 
SIRE CLAUDE 
Comme il sue! 


LE BRAVE, lui ôtant su robe. 


Cette grosse robe le tue! 


PIQUEBEUF, lui ôlant son pourpoint. 


Ce pourpoint le tient trop estroit. 


SIRE CLAUDE, lui tirant l'anneau du doigt. 
Cet anneau lui serre le doigt 
Si fort qu’il en a la gravelle ! 


MESSIRE JEAN 


Ce bonnet lui fond la cervelle ! 


BrRinoyE accourt et veut avoir sa part du butin. 


LE BRAVE 


Encore n'est-ce pas tout : il faut 

Lui abattre cette perruque 

Car il a grand mal sur la nuque 

. Qui est bon barbier, qu'il s'apprête ? 


Le Brave va chercher les rasoirs; ils tirent le Monde hors de la 
brouette, le font asseoir sur une chaise et le tondent. Pendant qu’on 
le rase, chacun fourre du poil dans ses chausses. 


Nous sommes tous assez subtils 
Pour tondre un œuf l’un après l’autre. 


Mais le malade ne se trouve pas mieux; il est en chemise et tout 
transi de froid ; il n’a même plus d’argent. 


Car la bourse qu’il avait pleine 
Un schwerze Reuter { la m'’osta 
Nous nous logeons à l’Escrevice 
En avançant, nous reculons ! 


On le remet en son tombereau. 


1, C'est-à-dire un reitre, un cavalier mercenaire. 
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ACTE III 


SCÈNE PREMIÈRE 


Au troisième acte, la Vérité paraît et fait le sermon. Ëlle reproche 

à M° Aliborum et à Bridoye d’avoir peur d'elle-même, parce qu’elle 
fait pendre les gens. Puis, elle semonce en ces termes les quatre 
états : 

Toi, Prestre qui le monde abuse, 

Et toi, faux Juge corrompu, 

Toi, Marchand, tout rempli de ruses, 

Toi, Gentilastre au front rompu 

Et toi, Laboureur, qui n’as pu 

Simplement vivre en ton train bas. 

Vous avez tous le sens perdu! 


Les quatre états répètent chacun le refrain : 
Dame, ne vous cerchons pas! 


Puis, s’adressant au Monde, la Vérité lui apprend que le péché, le 
mensonge, l’oubli de Dieu, sont les vraies causes de son mal. Lui- 
même est trop mal (hypothéqué » pour pouvoir la suivre, et pourtant 
s’il ne se convertit pas, 1l mourra! 


SCÈNE II 


Bridoye reparait alors sur le premier plan et reprend son rôle de 
« magister insensé »; il invite les quatre états à forger un plastron 
à l’épreuve des traits de la Vérité. 


Il faut nous fortifier contre elle 

Je suis sûr qu’on nous maintiendra 
Fort bien de ce faict en Espagne 
De l'Italie et l'Allemagne. 

Il n’y aura partie en Gaule 

Que nous ne facions esmouvoir 
Puis le pape fera pleuvoir 
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Pour cette querelle commune, 
Du bon Sainct-Pierre la pécune 
Qui chacun remuer fera! 


Ils s’en vont, comme ils sont entrés, après Bridoye sonnant de la 
vielle. 

Le Temps paraît et après avoir constaté que le Monde n’a eu à faire 
qu’à de mauvais médecins, il se tourne vers les seigneurs de Berne 
et de Genève, et leur dit : 


Vous donc, nobles Seigneurs, plein de grande prudence 
Qui vous entretenez en parfaite union, 

Maintenans équité, chassans ambition; 

N’êtes-vous pas heureux par concorde si belle ? 

Vivez donques tousjours en félicité telle : 

Que vos Éstats unis soient deux bastions forts 

Pour du malheur au loin repousser les efforts! 


Ainsi se termine la pièce de Jacques Bienvenu. Si nous nous pla- 
çons au point de vue des comédies du xvire siècle, elle paraît bien 
rudimentaire; les actes n’y sont pas encore bien tranchés, les per- 
sonnages sont plutôt destypes de telle ou telle classe de la société que 
des individualités originales; l’action y est languissante et manque 
de péripéties, et il s’y rencontre trois êtres allégoriques : le Monde, 
le Temps, la Vérité, comme dans les moralités du moyen àge!. 

Mais pour être juste, il faut établir le parallèle entre le Monde 
malade et mal pansé, et les œuvres comiques de l’âge contempo- 
rain. 

Or, si nous la comparons aux pièces de Nicolas Manuel de Berne, 
qui ont eu une si grande portée pour le succès de la Réfor- 
mation, par exemple sa Maladie de la Messe (1528) et au Pape 
malade de Conrad Badius (1568), nous pouvons mesurer les pro- 
grès accomplis par le comique genevois. Il n’y a plus ou presque 
plus de plaisanteries obscènes ou ignobles; la satire personnelle 
a fait place à la critique des états; et l’on commence à voir poindre 
des caractères originaux; par exemple : M: Aliborum et M: Bridoye 
qui sont esquissés avec beaucoup de malice. M° Aliborum est 
l'ancêtre des Trissotin et des Vadius, et Bridoye le grand-oncle 


1. Comparez la Sottie jouée à Genève (1524) et la Maladie de Chrétienté 
(Neuchâtel 1533). 
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de Dandin. En deux mots, la farce cède le pas à la comédie morale. 

Comédie morale, ai-je dit; ces deux mots ne jurent-ils pas en- 
semble? Ceci nous fait aborder les principes. 

Une question se pose devant nous, comme elle s’est posée devant 
la conscience des Huguenots. Le théâtre est-il en soi corrupteur et 
incompatible avec la dignité de la vie chrétienne ? Ou bien serait-il 
capable de servir la cause de la morale et de la religion ? — Je ren- 
voie ceux d’entre vous, messieurs, qui voudraient approfondir la 
question aux belles pages de Richard Rothe, dans son Éthique!, où il 
démontre que le théâtre est une des formes les plus parfaites de 
l'art et que comme tel, s’il est épuré des éléments malsains qui le 
gâtent, il pourra devenir un des plus puissants organes du sentiment 
religieux dans l’avenir! 

Permettez-moi d’y joindre quelques considérations pratiques. Je 
dirai du théâtre ce qu'Ésope disait de la langue : « Il n’y a rien de 
meilleur quand il est bon; et, s’il est mauvais, rien n’est pire. » 

De là, l'obligation de la censure pour tout gouvernement soucieux 
de la morale publique: il y a là pour l’État le devoir de maintenir 
au répertoire les chefs-d’œuvre de nos grands classiques et d’encou- 
rager la composition etla représentation des pièces, où l’honnêteté ne 
soit pas sacrifiée au vice ou à la passion. En effet, messieurs, tout 
drame digne de ce nom place devant le public la question du juste 
et de l’injuste, de la loyauté et de l'hypocrisie. Or, tandis que dans 
la vie réelle nos jugements sont trop souvent déterminés par intérêt 
ou préjugé, au théâtre nous observons en témoins désintéressés, 
sans colère et sans rancune, en sorte que la conscience prononce 
librement son verdict ! Que dis-je? le théâtre est parfois plus moral 
que la vie réelle; car, il arrive fréquemment sur la scène de ce 
monde que la mort survient avant que chacun ait reçu sa rétribution. 
Sur la scène, au contraire, il faut que l’action ait un dénouement et, 
comme dans Tartufe, que le méchant soit démasqué et puni, et 
les innocents délivrés. En général, quand le peuple est assemblé 
au théâtre, il exige que le dernier mot appartienne à la justice, 
c’est-à-dire à Dieu ! 

Ainsi, mesdames et messieurs, à mon sens la tragédie et la 
comédie, conformes à l’idéal des maîtres de l’art dramatique, sont 


1. Rothe, Sittenlehre, t. IL, p. 741 et suiv. 
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des expressions de la conscience publique. Voilà pourquoi la 
Réforme française, qui a été une des plus haules manifestations de 
la conscience, n’a pas pu s’en passer. Bien plus, elle s’en est servi 
avec succès (en se réservant d'autoriser les sujets), à la fois comme 
moyen d'éducation dans les collèges et comme arme dans la lutte 
contre l’Église romaine. J'espère vous avoir montré, par l'exemple 
du Monde malade et mal pansé que le protestantisme à Genève, 
même sous la législation sévère de Calvin, avait su sanctifier le 
rire en mettant les rieurs du côté de l'Évangile! 


G. Boxer Maury. 


MÉLANGES 


COMMUNICATION DE M. LE PASTEUR CH. DARDIER 
DE NIMES 


(Un nouveau portrait de Calvin) 


Mesdames, Messieurs, 


Je ne vous cacherai pas la satisfaction que j’éprouve de pouvoir 
être au milieu de vous aujourd’hui et d’assister à l’assemblée géné- 
rale d’une Société à laquelle, dès l’origine, j'ai voué le plus sincère 
attachement, et dont j'ai toujours suivi, de loin, avec la plus vive 
sympathie, les travaux et les progrès. Et je suis heureux de répon- 
dre à la gracieuse invitation de M. le président, en vous donnant 
communication d’une découverte, qui n’est pas précisément ré- 
cente, puisqu'elle date de 1849, mais qui n’était pas connue et dont 
pour ma part, je n’ai eu connaissance que tout récemment; or, cette 
découverte intéresse à la fois l’art et l’histoire protestante, car il 
s’agit d’un médaillon de notre grand Calvin, d'un médaillon qui 
n’est pas unique sans doute, mais dont personne n’a jamais parlé {. 


1. J'ai appris, le lendemain de la séance, que M. Vielles, directeur du sémi- 
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On à recueilli avec un soin pieux les livres, les manuscrits, les 
moindres billets qui sont signés ou qui sont de l’écriture de ce Père 
de la Réforme française; el la publication de ses Œuvres complètes, 
qui s'achève en ce moment avec une si haute compétence par les 
soins de MM. Reuss et Çunitz, de Strasbourg, sera un monument 
véritablement digne de ce grand serviteur de Dieu, et plus durable 
sans doute que le marbre et l’airain. Sous ce rapport, c’est la per- 
fection qui est atteinte. 

Mais l'effigie traditionnelle du réformateur ne laisse-t-elle pas 
beaucoup à désirer ? Avons-nous un Calvin dans la plénitude de la 
force et de la vie ? 

Dans une étude pleine d'élégance et de savoir que M. Jules Bon- 
net a consacré, il y a seize ans, aux Portraits de Calvin, cette 
regrettable lacune a été signalée au sujet de la reproduction des 
traits du législateur de Genève. Tandis que la figure de Luther est 
partout populaire en Allemagne, fixée dès l’origine et à toujours par 
un peintre de génie, Lucas de Cranach, celle de Calvin n’a été con- 
servée que par une toile médiocre qu'on suppose avoir été faite du 
vivant du réformateur, et qui se trouve à la salle Lullin de la 
bibliothèque publique de Genève. L’austère cité du Léman, tout 
entière à sa transformation morale et à sa propagande religieuse, 
se préoccupait alors très peu des splendeurs de Part. 

Un autre portrait, de plus petite dimension, que j'ai vu il y a 
quelque vingt ans, chez M. Rilliet de Candolle, et qui offre quelques 
légères différences dans la pose et la facture, est de la même époque 
et de même nature. Je ne cite que pour mémoire deux ou trois 
petites représentations de Calvin, en pierre, qui sont aussi à la 
bibliothèque publique de Genève et qui datent du xva° ou du 
xvue siècle. Le grand portrait à l'huile de la salle Lullin, tout mé- 
diocre qu'il est, à sans doute le mérite d’être ressemblant, et il a 
servi de type à tous les portraits, estampes ou gravures, qui, depuis 


naire de Montauban, avait acheté, l'année dernière, un médaillon semblable, à 
Alais, et qu’il en avait orné son cabinet, déjà si riche en précieux documents 
concernant notre histoire protestante. [1 ne serait pas impossible que le présent 
article nous fit connaître l'existence de quelque autre exemplaire, car la fonte 
ne se détruit pas aisément, et le nombre d'exemplaires fondus, une fois le 
moule fait, a dû être assez considérable. Nous serions reconnaissant aux heureux 
possesseurs, s’ils pouvaient nous dire sur la provenance quelque chose de plus 
que ce que nous en savons nous-même. 
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lors, ont été reproduits un peu partout, notamment dans l’édition 
de l’Institution chrétienne de 1566. Le profil est devenu classique : 
« Front large, où la pensée a de bonne heure creusé son sillon; nez 
aquilin, bouche légèrement entr'ouverte, comme pour parler *. » 

Mais ce portrait-type ne nous donne le réformateur qu’au déclin 
de la vie : la figure est pâle, décharnée ; et devant ce vieillard 
débile, moribond, qui va être rappelé à Dieu et qui nous frappe 
comme un mythe de santé ou abstraction d’ascétisme, on ne s’ex- 
plique pas comment il a eu la force physique de soutenir des luttes 
quotidiennes et ardentes, pendant plus d’un quart de siècle, contre 
le parti puissant des vieux Genevois qu’on appelait les Libertins, 
sans parler des commotions violentes et profondes qui devaient 
l’agiter chaque jour et briser son corps et son cœur, lorsque lui 
venaient de tous les points de l’Europe protestante et en particulier 
de la France, sa patrie, ces terribles nouvelles de persécutions furi- 
bondes, de prisons, de büchers, de massacres, qui frappaient par- 
tout ses disciples, disciples que dans sa sollicitude paternelle il 
appelait ses enfants; on ne s’explique pas comment il a pu, malgré 
les obstacles inouïs et sans cesse renaissants qui lui barraient le 
chemin, arriver au but qu’il s’était proposé : faire de la frivole 
Genève la capitale d’une religion, une rivale de Rome, la citadelle 
d'une nationalité composée de proscrits de toute nation et de toute 
langue, et arracher au pontife romain la moitié de l'Europe. 

Cette lacune signalée par M. Jules Bonnet est désormais comblée, 
d’après mon humble avis, grâce à une découverte fort inattendue 
faite, il y a quelque trente-sept ans, dans une campagne aux environs 
d’Alais. Voici dans quelle circonstance. Le propriétaire a voulu 
planter un arbre fruitier dans un coin de son jardin; et en creusant 
le sol pour y mettre son arbuste, il vit qu’à cette même place, jadis, 
il y avait eu un puits dont il ignorait l’existence : la tradition n’en 
avait pas été conservée dans sa famille. Curieux et intrigué, il 
déblaya le puits; et à quelques mètres de profondeur il trouva une 
forme de médaillon en métal, de grandeur naturelle, dont il ne 
comprit d’abord ni la nature ni la valeur : une épaisse couche de 
terre fortement adhérente, de petits cailloux incrustés dans le dépôt 
calcaire laissé sur le métal par les eaux rendaient toute détermina- 


1. Jules Bonnet, Nouveaux récits du xwi° siècle, Paris, Grassart, 1870. 
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tion difficile. À force de soins, de précautions, de patience, l’œuvre 
primitive fut enfin dégagée et le doute ne fut plus permis. Lors 
même qu’on aurait ignoré le profil bien connu du réformateur de 
Genève, il était impossible de s’y méprendre, car une inscription en 
relief dans un cartouche au bas du médaillon laissait lire ces mots : 
Calvin né 1509 mort 1564. 

Il n’y a malheureusement ni le nom de l'artiste ni la date. 

Quant au nom, il faut renoncer à le connaître jamais, à moins 
qu'un heureux hasard ne mette au jour quelque document ignoré 
qui le révèle. 

Quant à la date, voici une indication approximative. Un ami du 
propriétaire, notre coreligionnaire Émilien Dumas, de Sommières, 
dont la compétence en géologie est connue sans doute de plusieurs 
d’entre vous, fut avisé de la découverte. Il vint sur les lieux, exa- 
mina attentivement les déblais du puits, les couches de terre, la 
nature des incrustations et l’état du médaillon, et voici son avis, qui 
pour nous fait autorité : Le puits a dû être comblé dans le dernier 
tiers du xvrre siècle, aux environs de la révocation de l’édit de Nantes. 

Il est facile de reconstituer le drame qui dut se passer à cette 
époque néfaste. La famille protestante qui habitait ce domaine a 
voulu soustraire aux regards ce portrait compromettant pour elle et 
qui aurait pu être profané; et elle l’a jeté au fond du puits, sans 
doute avec l’espérance de l’en retirer plus tard, dans des temps 
meilleurs. Ces temps ne sont point venus; la fuite a été sans retour. 
Et l’on comprend ainsi que la tradition n’en ait gardé aucun souvenir. 

Voilà donc pour moi une date approximative : le médaillon a été 
jeté dans le puits, il y a deux siècles environ : le témoignage d’un 
savant est suffisant pour fixer cette date. 

Mais à quelle époque ce médaillon a-t-il été coulé ? Entre la mort 
de Calvin et la Révocation, il y a plus d’un siècle, et chacun est 
ibre de faire ses conjectures à cet égard. Il est probable seulement 
que l’œuvre a été faite dans un moment de paix et de sécurité, par 
conséquent dans la première moitié du xvni° siècle, peut-être sous le 
règne de Henri IV. 

Quoi qu'il en soit, aux yeux de bons juges, le médaillon est un 
chef-d'œuvre. Et ce qui doit en rehausser pour nous la valeur, c’est 
que le réformateur nous y apparaît avec un caractère intense de 
vitalité, dans la plénitude de l’âge et de la force. Il n’a pas cet aspect 
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amaigri, sec, dur, étiré, que les autres artistes ont pris à tâche de 
dessiner, parce qu’ils ont voulu nous montrer un ascète unique- 
ment confiné dans le travail de l’esprit. Nous avons ici un Calvin 
tout naturel et tout humain, qui respire comme tout le monde, mais 
dont l'attitude fière et ferme vous laisse une impression de puis- 
sance. On comprend qu’il ait eu la force physique aussi bien que la 
force morale d’accomplir de si grandes choses. 

Où l'artiste a-t-il pris son modèle? S’est-il inspiré du portrait- 
type de la salle Lullin pour le transformer par un effort de son génie? 
Ou bien a-t-il eu sous les yeux une autre toile, plus ancienne que 
celle-là, et qui aurait disparu? Je laisse à de plus compétents le soin 
de résoudre le problème #. 

Encore un mot et j'ai fini. — Pour répondre au vœu d’un ami, le 
possesseur actuel du médaillon, M. Aristide Dumas, facteur de 
pianos à Nîmes, qui jouissait à peu près seul de ce trésor artistique, 
a permis qu’on en tiràt un certain nombre de terres cuites : celte 
œuvre de reproduction, de moulage, se fait à cette heure aux tuile- 
ries et briqueteries de Saint-Henri, près de Marseille. Sans cela 
j'aurais obtenu probablement la permission de vous apporter ici 
l'original et de vousle montrer. Mais je vous apporte une terre cuite 
et j'en fais hommage à la bibliothèque du protestantisme français. 

Plus tard, vous aurez mieux. J'ai parlé au possesseur du médail- 
lon, l’un de nos coreligionnaires, de cette bibliothèque qui est dé- 
sormais nôtre, puisqu'elle a été donnée à tous les protestants de 
France; je lui ai parlé de ce palais, ou plutôt de ce sanctuaire où 
s’abriteront désormais nos trésors de famille, nos martyrs et nos 
gloires, et sur ma demande il a bien voulu vous le destiner ; je suis 
heureux de vous l’annoncer de sa part. Il m’a semblé que dans ce 
sanctuaire l'effigie de notre grand réformateur devait avoir sa place, 
et que cette place serait une place d'honneur. — J’ai dit?. 


1. On conserve à Lausen, près de Bâle, un portrait de Calvin qui aurait pu 
inspirer notre artiste : le réformateur est dans la plénitude de sa force, il peut 
avoir quarante ans. Une copie de ce portrait se trouve à la bibliothèque de la 
rue des Saïnts-Pères, et une autre, plus soignée, dans le cabinet de M.N. Weiss. 

2. En laissant, cela va sans dire, à M. Ch. Dardier, l’entière responsabilité 
de ses appréciations, nous devons ajouter qu’elles ont provoqué quelques 


réserves qui donneront sans doute lieu à une étude ultérieure plus étendue sur 
cet intéressant sujet. 


DOCUMENTS 


DANIEL CHAMIER 


NOUVELLES RECHERCHES ET INFORMATIONS NOUVELLES!: 


IT 


LA FEMME, LES FILLES ET LES GENDRES DE DANIEL CHAMIER, ETC. 
RECTIFICATIONS. 


Revenons au premier Daniel CHAMIER, à celui qui à illustré le nom. 

Quel était le nom de sa femme ? Le biographe Quick l’appelle de Por- 
tall (p. 96), et la France protestante a admis ce nom sans discussion. 
Mais le bonhomme Quick s’est trompé bien souvent, en sa qualité de 
bonhomme et d’étranger! Or, s’ilse trouve en contradiction avec quelque 
document plausible, on peut être sûr que c’est ce dernier qui mérite 
plutôt créance. 

Nous avions dit, dans l’Introduction (p. 10), que la femme de Daniel 
Chamier était « mademoiselle de Portal, alias de Moissart ». C’est qu’en 
effet le contrat de mariage d’une fille de Chamier (Madeleine) avec Pierre 
Testas, dressé à Montauban le 25 avril 1623 (qui nous fut communiqué 
tardivement), portait: « Assistée de damoiselle Anthoinette de Moissart, 
sa mère. » Daniel Chamier n’ayant pas été marié deux fois, nous nous 
étions demandé (p. 471) si par hasard sa femme avait eu, comme il 
arrive assez souvent, un double nom (de Portal de Moissart), que l’on 
aurait parfois divisé. Nous n’avons pu résoudre cette question de façon 


4. Voir le dernier cahier, p. 160. — Page 164, ligne 16, il faut lire : Gédéon 
de Marsanne, — P. 167, note 1, 1. 4, lire: Ch. Vion. 


2928 DANIEL CHAMIER. 


satisfaisante, et, bien que le nom de Portal ou Portail soit un des noms 
de notables de Montélimar au temps de Chamier (Voy. ci-après), nous 
pensons que le plus sûr est de s’en tenir à l’acte notarié de 1623, de pré- 
férence au texte suspect de Quick {. 

Quant au trois filles nées de cette union, nous ne connaissons d’une 
manière certaine que le mariage de Madeleine, attesté par ledit acte 
notarié où figurait aussi une autre sœur (non mariée, semblait-1l), Louise 
(que nous conjecturions devoir être la femme d’un Jean Boudet, signant 
au contrat comme beau-frère). La troisième était Marguerite, que Quick 
disait avoir épousé, en 1619, Philippe Le Nautonnier, sieur de Castel- 
franc. 

Divers actes d’état civil, relevés dans les registres montalbanais, et 
qui nous ont été adressés par MM. Forestié-Neveu et Michel Nicolas en 
1867 et 1882, vont compléter utilement ces informations si imparfaites. 

Le premier en date a pour effet de confirmer notre hypothèse au sujet 
de Louise et de lui donner rang d’ainée. Le 6 avril 1614 avait été publié 
promesse de mariage entre Jean Boudet, marchand de Lectoure, et 
demoiselle Louise Chamier; la solennisation eut lieu le 21 juin 1614. — 
Le 17 août de la même année, mariage entre Jehan Guarsin, ministre de 
la parole de Dieu, et damoiselle Madeleine de Chamier. — Au 10 janvier 
1619, mariage entre noble Philippe Le Nautonnier, sieur des Planes, 
ministre du saint Évangile en l’Église de Castelnau de Montredon (Albi- 
geois), et damoiselle Marguerile de Chamier, fille à M. Daniel Chamier, 
ministre en l’Église de Montauban. 


Voici, à sa date, tel que nous le rencontrons ici, l’acte mortuaire du 
grand Chamier : 


« Le 17° octobre 1621, a esté ensevely le corps mort d’honorable 
» homme monsieur Daniel Chamier, ministre du saint Évangile, 
» tué ce mesme jour, au siège de la présente ville?. » 


l. Redressons ici une grosse faute d'impression dans ce même acte, où le 
premier mari de Madeleine Chamier est plusieurs fois dénommé Quercy au lieu 
de Guarcin, qu’il faut rétablir (p. 471 et 472) et rectifier aussi dans la France 
protestante. Peut-être cette faute était-elle due à une erreur de lecture, à 
une transcription fautive. 

2. Les décès survenus pendant le siège ne furent pas enregistrés, et l’on ne 
trouve d’exception que pour les ministres Chamier et Gardesi, pour les sieurs 
de Villelongue (Casteisarrazin), Nauphary (Saint-Léophaire ?) et Corbarieu, ce 
dernier tué au rempart quelques jours avant Chamier. Les registres de Montau- 
ban sont très difficiles à déchiffrer. 


Natalis, témoin oculaire, dit dans un mémoire ms. inédit sur le siège de Mon- 
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Au 14 mai 1623, mariage entre Pierre Testas, ministre de la parole de 
Dieu, et damoiselle Madeleine Chamier. 

(C’est ce second mariage de la veuve de Jean Boudet, dont le contrat 
avait été publié par nous in extenso.) 

Enfin au 14 avril 1659, promesse de mariage entre François Clipoint, 
docteur en médecine, fils de M. Jacques Clipoint, docteur en éloquence 
et premier régent au collège de ceste ville (Montauban), d’une part, et 
damoiselle Toinette de Boudet, fille de feu S' Boudet, escuyer, et de 
damoiselle Louyse de Chamier, mariés, de la ville de Lectoure, d’autre 
part, fiancés. (Le contrat de mariage, à la date du 14 août 1659, se trouve 
au protocole du notaire Joseph Ynard et porte Les signatures de trois 
frères de Toinette, savoir Pierre, Daniel et Adrien Boudet, bourgeois et 
marchands de la ville de Lectoure.) 

Le Pierre Testas que nous venons de voir épouser en 1623 Madeleine 
Chamier, veuve de J. Boudet, fut successivement pasteur à Vic-Fezensac, 
à Réalmont et à Puymirol. Il avait un neveu, appelé comme lui Pierre 
Testas, qui épousa une fille de Philippe Le Nautonnier, sieur des Planes, 
et de Marguerite Chamier. (La date du mariage nous échappe.) Il était 
de Puymirol (Agenais), comme son oncle Pierre Testas, et en 1660, étu- 
diant en théologie à Montauban. Il succéda à son oncle dans l’église de 
Puymirol. C’est lui probablement qui fut ministre à Milhau (Rouergue) 
de 1682 à 1683 et qui se réfugia en Angleterrre avec sa femme et deux 
enfants âgés de six et de trois ans (Arch. Nat. TT, 287). Il fut ministre 
à l’Église wallonne de Threadneedle Street, à Londres. Daniel Chamier 
(IIIe du nom) le mentionne comme « son parent » (p. 423 de notre 
ouvrage), à la date de 1692. Un autre Testas baptisa, le 6 octobre 1725, 
un fils de Daniel Chamier (IVe du nom, Ibid., p. 427). 


III 


DEUX ÉPITAPHES EN L'HONNEUR DE DANIEL CHAMIER, 
PAR AGRIPPA D’AUBIGNÉ ET COSTABADIE. 


Puisqu’il vient d’être question de la mort de Chamier et que nous 
avons transcrit pour la première fois le texte de son acte obituaire, don- 
nons-nous la satisfaction de reproduire ici une touchante et superbe épi- 


tauban : « De nostre endroict feurent seulement tués environ huit ou dix, entre 
» lesquels feut Mr Chamier, ministre de ceste église, lequel, estant armé de cui 
» rasse et d’une pique, s’estant levé sur un terrain près du bastion du Moustier, 
» feut frappé du canon à l’endroict du ventre, duquel luy sortirent les boyaux. » 
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taphe latine que d’Aubigné avait composée en son honneur. Elle était 
restée enfouie parmi ses papiers conservés à Genève dans la famille 
Tronchin£. C’est là qu’en 4864 nous en avons découvert le brouillon 
(presque indéchiffrable comme tout ce qui est de la main de d’Aubigné). 
Chamier et d’Aubigné, qui s'étaient plusieurs fois rencontrés à Paris, 
notamment en 4607 et 1610, se tenaient l’un l’autre en estime singulière, 
et l’on sait qu'après la publication des Tragiques, en 1616, Chamier 
avait adressé à leur auteur deux sonnets enthousiastes, qui figurent en 
tête de la seconde édition. — Voici comment d’Aubigné formula, en style 
épigraphique, les regrets que lui inspirait le trépas du grand huguenot, 
de l’auteur de la Panstratia catholica tuë sur la brèche en 1621 (Cf. 
Bull., XII, 465) : 


PALAM FIAT ET POSTERIS ET SÆCULISS. 


CHAMIERUS, fidus Pastor et S. Theologiæ Professor, cum, Gallicæ 
Synodi mandato et delectu, suscepisset responsiones integras ad 
omnes controversiarum libros quos Cardinalis Bellarminus et 30 
sociorum, qui Pontifici Maximo operas suas 25 annorum locaverant, 
immensis laboribus coegerat, cum singuli in singulos pugnarent, 
unus se omnibus composuit. Cumque ab penultima controversia in 
postremam pergeret, Mars iniquior eum flagrantem artium studio a 
polemicis litterariis ad obsidionis Montalbanicæ pericula et labores 
evocavit. Hic juvenibus, quibus in studiis militiæ sacræ præiverat, 


1. On verra que les rapports d'amitié entre les familles Chamier et Tronchin 
se perpétuèrent jusqu’à la fin du siècle suivant. Il existe quarante-neuf lettres 
de D. C. Chamier au professeur (Louis Tronchin), 1682 à 1697, et nous avons 
relevé, au feuillet 39 d’un Album amicorum ayant appartenu à Théodore Tron- 
chin, ces lignes : 


NEMO DOCTUS, QUI STUDUIT. 


Optimæ spei juveni Theodoro 
Tronchino, in spem veræ perpetuæque 
amicitiæ, scripsi. Extremo februario 
anni MDCVI. DANIEL CHAMIERUS, 
Ecclesiæ apud Acusios pastore. 


Dans PAlbum amicorum du jeune hollandais Nic. Van Sorgen, nous avions 
déjà relevé un souvenir semblable de Chamier, à la date de 4605 (Bull., XII, 20). 
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addens animos, animosus ipse, et inter tormentorum 
fumos et fulmina se ducem et præcursorem præbens, 
majoris katapultæ globo ictu occubuit. 


TH. AG. ALBINEUS, OLIM FIDUS FIDO COMES 
IN NEGOTIIS PRO REP. CHRISTI 
CozL. COLLEGÆ 
SIMUL EXULTANS IN DEO 
AT SECUNDUM 
AFFECTUS 
HUMA 
NOS 
M. P. 


Essayons de rendre approximativement ce latin : 


EN TÉMOIGNAGE POUR LA POSTÉRITÉ 


CHAMIER, fidèle Pasteur et Professeur de Théologie sacrée, dési- 
gné par le choix du Synode français, entreprit de répondre complè- 
tement à tous les livres de controverses que le Cardinal Bellarmin, 
avec laide de trente collaborateurs stipendiés par le Pape durant 
vingt-cinq années, venait d’enfanter laborieusement, et, les prenant 
tous à partie, il se mesura lui seul avec eux tous. Il venait d'achever 
sa pénultième réponse et abordait sa dernière, lorsqu'une inique 
agression l’arracha aux études qu’il poursuivait avec tant d’ardeur 
et lui fit quitter les polémiques littéraires pour les travaux de la 
guerre et la défense périlleuse de Montauban assiégé. Plein de vail- 
lance et encourageant par son exemple les jeunes combattants dressés 
sous lui pour la milice sacrée, comme il s’avançait à leur tête au 
milieu de la fumée et des boulets que vomissait le canon ennemi, il 
tomba frappé d’un coup mortel. 


Tu. AG. D'AUBIGNÉ, NAGUÈRE SON FIDÈLE COMPAGNON 
ET SON COLLÈGUE DANS LE MANIEMENT 
DES AFFAIRES DE LA RÉPUBLIQUE DU CHRIST, 
PLEIN DE FOI EN DIEU, 
MAIS NE POUVANT SE SOUSTRAIRE AUX SENTIMENTS HUMAINS, 


A POSÉ CE MONUMENT. 


On voit que cet éloquent monument de la piété amicale de dAubigné 
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n’aurait pas dû être omis dans ses OEuvres complètes, récemment pu- 
bliées par MM. Réaume et Caussade. Nous l’avions inséré parmi les notes 
de notre édition des Tragiques (Jouaust, 1873, in-8°), afin de le mettre 
en lumière une première fois. 

Il existe un petit livret, rarissime, intitulé : Johannis Costabadiüi, 
Thonensiensis epigrammatum liber primus (Sedan, Jean Royer, impri- 
meur, s. d. in-16), où l’on rencontre aussi un « tombeau », ou épitaphe 
poétique analogue !, qui nous a été signalé par M. Tamizey de Larroque. 
Jean de Costabadie, de Tonneins, fut ministre à Lalinde en Périgord, 
puis à Clairac en Guyenne. Il avait étudié la théologie à Montauban, sous 
Daniel Chamier. De là, sans doute, l'hommage qu’il rendit à sa mémoire, 
dans la trente-troisième de ses pièces latines, que voici : 


Dan. Chamieri, SS. Theologiæ doctoris, Epitaph. 


Pulveris hoc positus Chamierus in aggere dormit : 
Purior a tumulo hoc, docte viator, abi. 
Hic sua tradiderat meliori nomina famæ; 
Non aliud duxit pluribus ulla tubis. 
Credere quis posset ? libros prope legerat omnes : 
Dixeris in libris hunc habitasse suis. 
Non minor hic labor est, quam si quis pendulus undis 
Legerit accelerans Orbis utrumque latus. 
Edidit in lucem non magno pondere libros : 
Sed tamen his gravius nil reperire potes. 
Carpe, viator, iter, nulio sed murmure : dormit; 
.am docti cineris non agitanda quies. 


Voici, le sens, sinon le mot à mot de ces distiques : 


«Sous ce monceau de terre gît l’illustre Chamier : que son tom 
beau, docte passant, te donne à penser el élève ton âme. — Ce grand 
homme a bien mérité sa grande renommée. — Chose presque 
incroyable, il avait lu presque tout ce qu’on peut lire, et sa vie fut, 
pour ainsi dire, toute dans ses livres. — Son labeur peut être com- 
paré à celui d’un voyageur qui aurait pris à tâche de faire le tour du 


1. On a vu, dans notre volume (p. 299), que Daniel Chamier avait composé, 
lui aussi, un epicidium, ou tombeau, en vers latins en l'honneur de Théodore de 
Bèze, publié en 1606. 


Cet 


DANIEL CHAMIER. 233 


monde. — Les ouvrages qu’il a mis au jour ne forment pas une 
masse très considérable, mais considérable est leur valeur et il n’est 
rien au-dessus. — Va ton chemin, passant, va sans bruit : la cendre 
du grand homme qui repose ici ne doit point être troublée. » 


IV 


DIVERSES MENTIONS RECUEILLIES ÇA ET LA. — MARIE DE MÉDICIS 
À MONTÉLIMAR EN 1600. — CHRISTINE DE SUÈDE ET ADRIEN CHAMIER. 


M. Ch. Dardier a communiqué en avril 1882 (Bull., XXXI, p. 354) une 
très intéressante lettre d’Adrien Chamier à Théod. de Béze, datée de 
Saint-Ambroix, 1° mai 1583. C’est sans doute le document authentique 
le plus ancien que nous ayons; il établit que Daniel (l* du nom) était 
fils unique, et qu'avant d’aller à Genève, il avait été maître de la quatrième 
au collège de Nîmes, à peine âgé de seize ans, et durant dix-huit mois 
environ. — M. A. Borrel avait déjà énoncé ce fait, dans son travail sur 
le Collège des Arts de Nimes, publié en octobre 1864 (Bull., XIII, 294), 
en s'appuyant évidemment sur la même pièce, et il avait fait con- 
naître qu’Adrien Chamier avait desservi l’Église de Nîmes, par provision, 
en 1574, époque où il fut donné pour ministre à l’Église de Saint- 
Ambroix. 

À la Bibliothèque de Genève (Mss. 197, A, carton 3), se trouve une 
Procuration aux députés des Églises du Dauphiné à Mantes, du 29 juil- 
let 1593 (c'était l’instant critique et solennel de l’abjuration de Henri IV). 
On y voit figurer : André Caillé, ministre de l'Église réformée de Gre- 
noble; Daniel Chamier, de Montélimar; Guillaume Valier, de Die; 
Pierre de Vivay, de Livron; Pierre Adrien Chamier, de Crest; André 
Fabry, de La Mure, etc. 

Au colloque de Montélimar, en 1594 (Ibid.) et au colloque de Livron 
(Arch. Nat. TT, 317), Chamier préside l’action. 

Dans un Inventaire de papiers et Archives de la ville de Montélimar 
(fol. 155), nous avons trouvé une délibération du 23 octobre 1596, dont 
voici un extrait : « Sur l’exhibition qui a esté faite par M. le consul 
Albert, d’une lettre que M. Chamier, ministre de la parole de Dieu en 
ceste ville, escrivoit de Loudun en Poictou, dattée du .. du mois dernier, 
par laquelle il donne advis pour le faict du collège qu’il a plu au Roy 
donner et establir en ceste ville, principalement pour estre pourvu au 
payement de la somme de mil escus accordés par Sa Majesté pour l’en- 
tretènement dudit collège et. de régens et docteurs ensuyvant, et à la 


234 DANIEL CHAMIER. 


forme de payer lesdits et autres charges. et la lettre dont a esté faict 
lecture. M. Felice (advocat et membre du conseil de ville) dict qu'il 
faut remercier à M. Chamier la bonne souvenance qu’il a de l’intérest de 
ceste ville et. dudit collège, qui est une chose importante, puisqu'il a 
plu au Roy de nous donner tel privilège, et est advis qu’on escrive une 
lettre audit sieur Chamier. » 

Dans ce même Inventaire (fol. 199), nous avons trouvé mention d’un 
paiement (fait le 20 fév. 1599, au sieur Chamier, ministre) de ses gages 
à raison de 200 liv. et que ladite somme seroit entrée au compte du sieur 
Daniel Félice, consul, chargé de la payer.— (Fol. 126) : « Le sac rouge de 
l'année 1610, estant consuls sieurs Jean Portail, 1° consul, Charles Vion, 
2, Pierre du Faur, 3° (catholique). Plus, les comptes consulaires dudit 
sieur consul Jean Portail, dûment clos et affinés et publiés. par laquelle 
clôture et publication appert que le sieur ministre Chamier fust payé en 
ladite année de 300 liv. de ses gages par ledit Portail qui demandait que 
ladite somme lui fust entrée sur lesdits comptes. » — « Compte arresté 
le 22 mars 1612 entre Daniel Chamier, pasteur de l’église, depuis 1602 
jusqu’à son départ pour Montauban !, » 

Consignons ici (un peu épisodiquement) cette note d'histoire ou de chro- 
nique locale qui nous tomba sous la main et qui n’est pas sans intérêt : 


« Le 24 novembre 1600, Marie de Médicis, nièce du grand-duc de 
Toscane et épouse du roi Henri IV, arriva en cette ville (de Monté- 
limar). Elle étoit accompagnée de l'ambassadeur de Venise, du con- 
nétable d’Anville. Elle étoit en outre suivie de 53 mulets chargés 
d’or monnayé, montant de sa dot. Le bruit étoit qu’il y avait trois 
millions. Cette somme fut comptée et remise en cette ville à Sébas- 
tien Zamet, receveur des deniers du roi. Le lendemain 25, la reine 
partit l'après-midi pour Lyon, où elle fut joindre le roi qui l’y atten- 
doit. » 


L'Inventaire des Archives de ja ville dit (fol. 120, v°) que « la reine fut 


1. Dans le même Inventaire général, fait en 1668, figurait le « Compte pour 
la construction du Temple, au lieu où il est depuis l’Édict de Nantes. On mit dix 
ans à le construire, depuis 1599 jusqu’en 1609. Les habitants réformés s'étaient 
cotisés. Les noms des donateurs figuraient parmi ces comptes, malheureusement 
égarés aujourd'hui ». — Compte de l'achat d’une cloche, pour laquelle le sieur 
Berton Forquet fut chargé de la recette en 1609. — « Comptes pour la cons- 
truction d’un clocher, rendus par le sieur Jacques Bayle, et clos le 5 may 1639. » 


Vingt ans après la construction du Temple, le sieur Jean Gruas fut chargé de 
l’élever. 
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reçue sous un dais de damas blanc avec frange d’or meslée de soye 
blanche, les rues ornées et tapissées, et couvertes de sable; et les con- 
suls luy présentèrent deux clefs d'argent doré attachées avec une chaisne 
‘d’or ». — Ce que l’Inventaire ne dit pas, mais ce qu’il est aisé de se 
figurer, c’est le genre d'émotion que durent ressentir les consuls réfor- 
més de Montélimar, les habitants huguenots et leurs ministres, au pas- 
sage bruyant de la princesse italienne qui allait s’asseoir sur le trône de 
France avec le fils de Jeanne d'Albret. Une Médicis et son escorte 
d’outre-monts ne leur annonçait rien de bon pour l'avenir! 

Mentionnons encore dès à présent un autre passage royal, qui eut lieu 
cinquante-six ans plus tard, et dont le souvenir, tout à fait topique, s’est 
conservé en ces termes et mérite d’être relevé. Il s’agit de la reine Chris- 
tine, de qui le personnage fièrement outrecuidant va s’accuser ici de 
façon tout à fait caractéristique : 


« La royne de Suède a passé en ceste ville (de Montélimar) et y 
est arrivée le 10° aoust, un mercredi, à dix heures du soir, de l’an- 
née 1656. Tous les corps luy ont fait une harangue. Elle a faict une 
réponse à M. Chamier, nostre pasteur, qu’elle luy estoit fort obligée 
des louanges qu’il luy donnoit de feus ses père et mère, mais qu’il 
avoit oublié la principale, sa conversion à l’église catholique. 

« Les rues ont esté toutes parées jusques aux combles des uns et 
des autres. Les canons ont tiré, deux s’estant crevés, et il y a eu 
sous les armes au moins mille hommes, pour la recevoir et la con- 
duire, depuis la porte d’Eygu, soubs un dez de satin blanc, couvert 
et garni de dentelles d’or ; et a esté portée jusques à l’église, soubs 
ledit dez, dans une chèse de mesmes couverte et garnie de satin 
blanc et de dentelles d’or, où elle a ouï une fort belle musique. 
Elle a esté accompagnée jusques à Mondragon par M. de Carres, 
lieutenant du Roy en Provence; et M. le comte de Vireville, nostre 
gouverneur, l’a prise pour l’accompagner jusques à Valence, où M. le 
duc de Lesdignières, gouverneur du Dauphiné, l’a prise pour l’ac- 
compagner jusqu'à Lyon. M. de Lesseins, par ordre du Roy, l'a 
receue à Marseille, et la doibt conduire jusques à Paris et luy faire 
les honneurs que Sa Majesté veut qu’on luy rende. » 


C’étaient là jeux de princes! Le pauvre Adrien Chamier dut se le tenir 
pour dit, et il est assez probable que si ç’avait été à recommencer, il 
aurait gardé sa harangue en poche. Nous ne sommes pas bien sûr que 
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son père, que Daniel, l’ami d’Agrippa d’Aubigné, n’eût pas fait quelque 
réplique à la Suédoise. 


(A suivre.) CHARLES READ. 


LES NOUVEAUX CONVERTIS DE DIVONNE, 


DANS L'ANCIEN PAYS DE GEX, LEUR NOMBRE ET LEUR CONDITION RELIGIEUSE 
en 1697. 


Nous avons reçu la copie des documents ci-dessous de M. J. Adert de 
Genève, qui la tient lui-même de M. Alfred Vidart, son neveu, aujour- 
d’hui maire de Divonne. On connaît par le beau travail de Th. Claparède 
sur l'Histoire des Églises réformées du pays de Gex (Cherbuliez, 1856, 
in-8°) la tragique destinée de cette province d’où la Réforme fut extirpée 
avec d'autant plus de violence qu’elle était développée par le voisinage 
immédiat de Genève. Les pièces inédites qu’on va lire et qui sont tirées 
des archives de la mairie de Divonne, auxquelles ont été réunies celles 
de l’Église catholique, nous montrent quelles précautions minutieuses les 
jésuites prirent pour rattacher définitivement au catholicisme les mal- 
heureux qui avaient abjuré sous le coup de la terreur. Non seulement ils 
leur font signer les engagements les plus précis, mais ils intéressent à 
cette œuvre pie les anciens catholiques réunis pour cet effet à la Confré- 
rie du St. Sacrement et devenus ainsi les espions responsables de leurs 
nouveaux coreligionnaires. La seconde de ces pièces présente un autre 
intérêt en ce qu’elle donne le chiffre de tous les anciens protestants 
de Divonne et environs immédiats, qui s’y trouvaient encore en 1697: 
Ils étaient au nombre de 732, tandis qu’il n’y avait dansles mêmes lieux, 
près de quinze ans après la Révocation, que 74 anciens catholiques. Il y 
avait donc à Divonne, avant la Révocation, au moins dix protestants pour 
un catholique. 


N° 
[. — DÉCLARATION AUTHENTIQUE DES NOUVEAUX CATHOLIQUES 
DE DIVONNE. 


Nous soussignés nouveaux et nouvelles catholiques de la paroisse 
de Divonne, déclarons qu’ayant été pleinement instruits et persuadés 
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des mystères et de la sainteté de la religion catholique apostolique 
et romaine dans une mission que nous ont faite un Père de la com- 
pagnie de Jésus et Mons: Douchex notre curé, avons résolu unani- 
mement d'observer les points suivants que nous avons voulu cou- 
cher en cet acte public pour un plus grand engagement à l’exemple 
de quelques autres paroisses de ce pays où l’on a fait une semblable 
mission. 

Nous sommes merris qu’elles nous aient prévenues en cette pieuse 
déclaration puisque diverses relations ont publié il y a longtemps 
dans le Royaume que la paroisse de Divonne se distinguait parmi 
toutes les autres dans le zèle pour la religion catholique quoiqu’elle 
contient les suisses protestants. 

Si les autres paroisses nous ont donné l'exemple de cet acte, 
nous espérons leur donner l’exemple d’une exacte observation de 
ces points. Nous promettons donc : 

1° De ne jamais manquer au devoir pascal touchant la confession 
et la communion, comme nous y avons tous satisfait, nous préten- 
dons encore de recevoir ces sacrements quelques autres fois durant 
l’année comme plusieurs d’entre nous les ont reçus en fêtes de la 
Pentecôte ; 

2 D’être à l'avenir plus assidus au S' Sacrifice de la messe les 
Dimanches et fêtes, d’y prier Dieu avec plus de ferveur n’ayant pas 
honte d’y tenir des heures, et des psaumes ou des chapelets et nous 
y occupant en considération des saints Mystères qui y sont repré- 
sentés comme on nous l’a appris durant tout le cours de la mission; 

8 D’assister plus souvent aux catéchismes pour y apprendre les 
principes et les maximes delareligion catholique dont nous n’avons 
pas été instruits en notre jeunesse; surtout quand quelque nécessité 
indispensable nous aura empêchés de venir à la messe, afin de rendre 
à Dieu nos devoirs publics du moins une fois dans ces saints jours 
qu’il a réservés pour son service ; 

4 De faire une généreuse profession de foi catholique en ces 
deux occasions : 4° En ne mangeant jamais de viandes défendues 
en quelque lieu que ce soit, — 2° En saluant notre Seigneur et le 
remerciant à la rencontre des croix, de ce qu’il a voulu mourir pour 
nous. 

5° Ceux d’entre nous qui sont chefs de famille promettent de les 
élever en la religion catholique, de faire approcher les enfants des 
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Sacrements quand Monsieur notre Pasteur les en jugera capables. 

6° Nous souhaitons sur toutes choses de recevoir le saint viatique 
à l'heure de la mort et pour témoigner notre croyance à l’égard de 
ce divin Sauveur nous tàcherons de l'accompagner quand on le por- 
tera aux malades et de prier Dieu pour eux, afin qu’on nous fasse un 
jour la même charité, du moins nous ne manquerons jamais de nous 
mettre à genoux quand nous nous trouverons aux rues où il passera; 

7° Enfin nous déclarons que nous avons dessein de nous compor- 
ter si bien à l’avenir qu’il n’y aura plus d'autre différence entre 
nous et les anciens catholiques sinon que nous tâcherons de les 
surpasser en ferveur et en dévotion comme il est juste que nous 
fassions étant venus les derniers en la vigne du Seigneur. 

Fait à Divonne ce second du mois de juin mil six cent nonante 
sept. — Signé en trois originaux dont le premier sera envoyé à 
Mons’ le lieutenant général subdélégué de Monsiegneur l’Inten- 
dant pour lui faire savoir que nous sommes entièrement résolus de 
garder les ordres du Roi qu’il nous a si souvent intimées pour notre 
entière convertion et que nous ne prétendons nullement être compris 
au nombre des obstinés‘ et des hypocrites qui pourraient rester en 
ce pays. 

Le second original sera remis à Mons’ le comte de Divonne pour 
être conservé en son château comme un monument perpétuel des 
obligations que nous lui avons et à Mons’ son père des soins et des 
fatigues qu’ils ont pris pour nous persuader de rentrer en la religion 
de nos ancêtres et d’y faire noire devoir?. 

Le troisième sera gardé dans les archives de la cure pour être 
lu publiquement avant ou après une procession que Monsr le curé a 
résolu de faire une fois tous les ans et le jour qu'aujourd’hui à une 
croix qui sera plantée à la fin de cette mission pour nous faire 
souvenir de ces bons propos. 

Ainsi Dieu nous soit en aide. 


IsAAc GouDARD. JEAN ROUZEL. 


JEAN. GOUDARD. 


1. Quels étaient ces obstinés? Cette phrase semble prouver que fous les 
réformés ne s'étaient pas convertis ou exilés. 

2. Ainsi le comte de Divonne avait fortement contribué à la conversion de ses 
sujets, 
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IT. — DÉCLARATION DE TOUS LES ANCIENS CATHOLIQUES DE DIVONNE 


Nous soussignés tous les anciens catholiques de Divonne avons 
voulu témoigner par cet acte la joie extraordinaire que nous avons 
reçue du renouvellement spirituel de cette paroisse et de la dévo- 
tion extraordinaire que nos chers compatriotes les nouveaux catho- 
liques ont témoigné de cette mission soit assistant en grande foule 
soir et matin aux prédications et aux catéchismes, soit en s’appro- 
chant des Sacrements avec une modestie fort édifiante. 

Nous déclarons qu'ayant appris que S' François de Sales après 
avoir converti le Chablais y établissait les confréries du S' Sacrement 
et que feu Monseigneur d’Aranton évêque de Genève en avait 
érigé quelques-unes dans ce pays, nous avons formé pendant cette 
mission une semblable confrérie sous le bon plaisir de Mons” Favet, 
vicaire général, le siège vacant, pour réparer les affronts que notre 
Seigneur a reçus dans ce pays par l’hérésie dans cel auguste mys- 
tère et pour le soulagement des pauvres, surtout des malades, qui 
n’ont point d'hôpital en celieu. Nous espérons que cette constitution 
aura un heureux succès, puisque plusieurs nouveaux et nouvelles 
catholiques se sont déjà fait inscrire en cette compagnie et que tout 
le monde y a voulu contribuer par des aumônes fort considérables, 

Nous prions Mons* le curé de nous faire avoir au plutôt les indul- 
gences que les Souverains Pontifes ont accordées à ces confréries, 
d'obtenir la confirmation authentique et canonique de la nôtre et 
l'approbation des Règlements qu’il nous a dressés pour le bon ordre 
de cette compagnie. 

Fait à Divonne le même jour et an que dessus. 

A. Regard, Guillaume Regard, châtelain de Divonne, Humbert, 
Claude Faye, Syndic de Divonne, pour lui et les anciens et anciennes 
catholiques du Bourg de Divonne au nombre d’environ vingt-deux 
et des nouveaux et nouvelles catholiques au nombre d’environ cent 
quatre vingt-quatre. 

Pierre Fatroix, Syndic d’Arbère, village de la paroisse de Divonne, 
pour lui et les anciens et anciennes catholiques de ce lieu au 
nombre de deux personnes seulement et des nouveaux et nouvelles 
catholiques, au nombre de trois cent trois. 
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Pierre Jean Grepillin, Syndic de Villard et Plan, paroisse du dit 
Divonne, pour lui et les anciens et anciennes catholiques de ces 
lieux au nombre de cinq personnes et des nouveaux et nouvelles ca- 
tholiques au nombre de deux cent dix neuf et de ceux de S'Six tous 
nouveaux catholiques, au nombre de vingt-cinq. 

Nicolas Hutin, Syndic de Veseney et Crassy, paroisse de Divonne, 
pour lui et les anciens et anciennes catholiques de ces lieux au 
nombre de quarante-cinq. 

. Nous soussignés curé de Divonne et le père missionnaire certi- 
fions que les noms ci-dessus sont les noms des Syndics de Divonne, 
et des villages qui en dépendent. 

Fait à Divonne le 15 juin 4697 signé : Doucxex, curé de Divonne. 
Eriexxe Vitre, de la compagnie de Jésus (Archiviste de la cure de 
Divonne). 


CHRONIQUE 


M. A.-J. Enschédé, archiviste à Harlem et membre de la Commission 
pour l'histoire des Églises wallonnes, avait été délégué par cette der- 
nière à notre assemblée annuelle; il devait y « exprimer les meilleurs 
vœux pour la Société sœur, sous l’assistance divine, et lui offrir ses 
secours fraternels quand la Société en aura besoin ». M. Enschédé n’a, 
malheureusement, pu arriver à Paris qu'après notre assemblée. Il ne 
s’en est pas moins acquitté de sa mission en visitant notre bibliothèque 
et y laissant un exemplaire de la médaille dont le Bulletin du 15 février 
a parlé (p. 95), ainsi qu’un fort intéressant fac-similé d’un certificat délivré 
par Marthe Dolier, veuve du sieur Brousson, en faveur de M. Clarion, 
ministre réfugié à Lausanne. Nous espérons que le Bulletin pourra 
bientôt communiquer à ses lecteurs de curieux documents qu’il a reçus 
de M. le pasteur Gagnebin ou qui lui ont été promis par M. Enschédé, 
et qui accroîtront encore notre affection et notre reconnaissance pour le 
fraternel et cordial concours des membres si zélés de la Commission 
wallonne. N. W. 
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